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essai historique 

Sur la vie & les differentes opinions 
des Moralijles modernes . 

CHAPITRE PREMIER. 

Jiijloire de la philofophie jufqu'à 
la renaiffance des lettres . 

A près avoir tracé le tableau 
des feétes philofophiques de la 
Grèce, nous avons fait voir com- 
ment leur doétrine s’étoit intro* 
Morale , Tome IX • A 
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duite chez lesjRomains; nous avons 
dit que pour y réuffir, elle avoit 
éprouvé de grandes difficultés, &: 
cela devoir être de la part d’un 
peuple qui ne connoiffoit d’autre 
vertu que l’amour de la patrie , ni 
d’autre paffion que celle des com* 
bats.,- 

Ce ne fut qu’au temps de Sylla 
que les lettres & la philofopie par- 
vinrent à s*y naturalifer: ce dicta- 
teur ' étant allé faire la guerre à 
Mithridate, &• la ville d’Athènes 
ayant refufé de lui ouvrir fes por- 
tes, il la prit d’affaut & y exerça 
les plus grandes violences j mais 
les plus précieufes dépouilles qu’il 
en emporta, furent la bibliothè- 
que d’Appellicon , qui contenoic 
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les ouvrages d’Ariftote & de Théo- 
phrafte. Ces écrits portés à Rome 
avec ceux des autres grands philo- 
fophes & orateurs , donnèrent aux 
Romains du gcût pour les fcien- 
ces. La jeune nobleflfé Romaine vint 
en foule à Athènes pour en étudier 
la langue: on comptoit parmi cette 
jeuneffe , Céfar , Cicéron , Caton, 
Quintilien , enfin les hommes qui 
devinrent les plus illuftres de la 
république. Céfar adopta la doc- 
trine d’Epicure ainfî que Pompo- 
nius Atticusj Caton. & Brutus 
furent Stoïciens par caractère. Ci- 
céron qui connoiffoit les opinions 
de tous les philofophes les mit à 
profit fans s’attacher exclufivement 
à aucune. Ainfî les Romains étUr 

A ij 
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Morale., 

dièrenr la philofophie, mais ce fut 
fans penfer à établir de nouveaux 
principes > chacun prit ce qui lui 
convenoit dans celle des Grecs. 

Nous n’aurons donc plus à par- 
ler de nouvelle feéte > elles s’é- 
teignirent entièrement fous l’empe- 
reur Augufte-, nous dirons feule- 
ment que fous fon règne , Pota- 
mon fut l’auteur d’une nouvelle 
méthode d’étudier la philofophie : 
elle confiftoit à choilîr dans les 
écrits de chaque philofophe ce 
qu’il y a voit de plus raifonnable: 
ceux qui fe conformèrent à cette 
manière de philofopher furent nom- 
més Elecliques. 

m * 

«Depuis long-tems, difoitS. Au- 
guftin , perfonne ne prend plus le ti- 

f • • 
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tre d’académicien, ni d’épicurien, ni 
de ftoicien ; il s’eft formé une nou- 
velle philofophie des débris de tou- 
tes les anciennes, & c’eft celle qu’on 
fuit aujourd’hui». 

La philofophie n’avoit pas 
un fort plus heureux dans la 
Grèce > elle n’avoit pu furvi- 
vre à la perte de la liberté 5 
auflî fous les fuccelfeurs d’Alexan- 
dre on ne voit pas un philofophe 
qui fe foit véritablement diftingué. 

Cependant Ptolomée , fils de La- 
gus , premier roi d’Egypte, & fon 
fils Ptolomée Philadelphe firent 
tous leurs efforts pour faire revi- 
vre la philofophie dans leurs états. 
Alexandrie, capitale de leur royau- 
me, étoit devenue une des plus 

A iij 
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6 Morale. 

belles villes du monde. Leurs bien- 
faits y attirèrent les hommes les 
plus habiles & les plus éclairés 
qui étoient répandus dans la Grèce 
& dans les principales villes de 
l’Afie. Ils y trouvèrent une biblio- 
thèque magnifique compofée de 
7yo mille volumes (i), & en ou- 
tre une académie célèbre , divifée 
en deux parties , dont l’une por- 
toit le noqi de Sérapis, & l’autre 
celui d’Ifis. Ceux qui compofoient 

cette académie , exempts & dé- 

« 

gagés du foin de leur fubfiftance, 
demeuroient & vivoient enfemble. 
Chaque académicien avoit un lo- 


to Elle fat brûlée pendant le fiege que 
Ce far mit devant Alexandrie. 
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gement commode : il y avoit en- 
core un grand jardin commun 
orné de tout ce qui pouvoit le 
rendre agréable , & une falle 
d’exercice ; on s’y raflembloit à 
certaines heures, & on y conféroit 
fur les matières dont on vouloit 
s’inftruire. 

Ce fut fous le règne de Ptoloméè 
Lagus que fut faite, 271 ans avant 
J. C. , la célèbre tradu&ion en 
grec des livres de l’écriture fainte 
par 70 favans juifs, que leur grand 
facrificâteur Eléazar lui envoya. 
Leroi fit, par reconnoiflance, de 
magnifiques préfens à Eléazar pour 
orner le temple de Jérufalem , & 
renvoya les tradu&eurs comblés 
de dons & d’honneurs. 
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Mais les favans de l’école d’Ar 
lexandrie ne goûtèrent pas fans 
doute leur travail , car ils conti- 
nuèrent à philofopher d’après les 
principes d’Ariftote & de Platon. 
Sans jamais rien innover* ils ne 
s’occupèrent qu’à éclaircir ce qu’a- 
voient imaginé les auteurs grecs 5 
ils fe bornèrent à des commentai- 
res , à des paraphrafes & à d’au- 
tres femblables productions qui 
font tombées dans l’oubli. Cepen- 
dant cette académie fe foutint afl'ex 
long-tems dans un certain éclat. 

Enfin , Jefus • Chrift apporta du 
ciel cette morale fublime , que 
toutes les productions de la fa- 
gelfe & de l’intelligence humaines 
ne fauroient égaler, L’évangilifte S. 
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Marc ne la prêcha point infruc- 
tueufement devant l’école d’ Alexan- 
drie, on reconnut combien cette 
doélrine célefte l’emportoit fur la 
philofophie payenne. 

Cependant - cette dernière pro- 
duit encore quelques perfonnages 
célèbres , tels que Sénèque , Plu- 
tarque , Epi&ète , Marc - Aurèle & 
quelques autres empereurs fous le 
régné de Galien & de l’impéra- 
trice Salonine fa femme > il y eut 
même un zélé platonicien nommé 
Plotin , natif de Lycoprolis en 
Egypte , qui conçut le projet in- 
fenfé de former une coloniç toute 
compofée de philofophes. A cet 
effet, il obtint la permifïion de 
rebâtir une petite ville de la v 

A v 
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Campanie , pour y faire prati- 
quer. les loix idéales de la ré- 
publique de Platon , ce qui prouve 
que fa fagefTe vifoit bien à la folie. 

Enfuite viennent les tetns d’igno- 
rance , de fuperftition & de fana* 
tifme , tems malheureux où les 
hommes, loin d’étudier leurs de- 
voirs , ne fongeoient qu’à s’égor- 
ger mutuellement. L’irruption des 
peuples du Nord acheva de plon- 
ger l’empire d’Occident dans les 
ténèbres de la barbarie. 

Cependant l’Orient confervoit 
encore un refte de lumière. Athè** 
nés , Conftantinople , Theflaloni- 

que , avoient encore dans leur feia 

\ 

quelques perfonnages ftudieux qui 
fe livroient aux fciences. L’ufage 
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de la langue grecque fe maintint 
à la cour , jufqu’à ce que Maho- 
met II s’empara de Conftantino- 
ple ; en outre, cette ville pofle- 
doit une bibliothèque, compofée 
déplus de lîx cens mille volumes, 
qui étoit ouverte à tout le monde. 
Il eft vrai qu’elle fut brûlée deux 
fois; mais comme c’étoit par des 
accidens inopinés, on garantit des 
flammes plufieurs ouvrages qui fe 
répandirent dans les cabinets des 
curieux. Ce qui put contribuer en- 
core à retenir les fciences en Orient, 
c’eft que , jufqu’à la prife de Conf- 
tantinople par les Turcs, cet em- 
pire ne changea point de maître , 
& fut toujours gouverné par des 
empereurs Grecs. 

Avj ' 


Digitized by Google 



Les vfciences pafsèrent enfuite 
chez les Arabes. Le calife Alrxianzor 
envoya des députés à Conftanti- 
nople pour y acheter des livres ; 
& entre ceux qu'on lui apporta, fe 
trouvèrent les écrits d'Ariftote* 
Alamon qui vint après lui fit la 
guerre à Michel le Begue , em^ 
pereur de Conftantinople. Après 
Tavoir vaincu dans plufieurs occa- 
sions, il l'obligea d'accepter une 
paix honteufe ; & la principale 
condition de cette paix , fut que 
Michel enverroit au calife un cer- 
tain nombre de manufcrits rares, 
favans & curieux. C'étoit moins 
triompher de fes ennemis que de 
l'ignorance de fes fujets. Quand 
Alamon fe crut affez riche en lj« 
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vres,îl s’empreffa de les faire tra- 
duire par des hommes habiles , & 
il excica tous ces fujets à s’en ren- 
dre la leéture familière. 

Mais toutes les fciences qui 
avoient fleuri foit dans la Grèce, 
foit à Rome , ne furent pas éga- 
lement cultivées par les Arabes 
celle des mœurs fur - tout n’y fit 
pas de grands progrès 3 ils s’atta- 
chèrent principalement à la méde- 
cine & à la chimie., les livres 
d’Ariftote traduits fur des origi- 
naux imparfaits & d’une manière 
très-infidèle , renfermèrent toute 
la philofophie des Arabes. Il étoit 
leur unique guide , & ils lui ren- 
doient un culte prefque divin. 
Quoi qu’il en foit , il faut conve- 
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14 MORALE. 

«* 

nir que nous leur avons l’obliga- 
tion du rétablilfement des fciences 
en Europe, , car lorfqu’ils envahi- 
rent l’Efpagne , ils y apportèrent 
les ouvrages qui traitoient des 
fciences qu’ils étoient en poflef- 
lion > de cultiver depuis plufîeurs 
lïècles , comprifes fous le nom de 
philofophie, & ils en inftruifirent 
les Efpagnols. Ces ouvrages étoient 
premièrement ceux d’Ariftote , & 
enfuite ceux d’Alkindus , d’Alga- 
zel , d’Averroès , d’Alphorabius 
& des autres philofophes Arabes , 
tous grands fe&ateurs d’Ariftote & 
fes commentateurs. 

L’étude de tous ces ouvrages 
produifit. cette philofophie fcho- 
laftique , qui conüftoit à s’épuilei 
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en raifonnemens frivoles fur des 
guettions oifeufes ou extravagan- 
tes. On eût dit que les fophiftes 
de l’ancienne Grèce venoient re- 
nouveler leurs difputes dans nos 
écoles : mais c’étoit du moins un 
premier pas vers la renaiflance 
des lettres , qui s’effettua fous le 
régné de François I, comme nous 
le verrons dans le chapitre fui* 
vant. 
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» 

CHAPITRE IL 

. j 

• - à 

Vu renouvellement des fciences 
en Europe» 

4 

ou r faire revivre les fciences 
en Europe, il fallut une aufli grande 
révolution que celle qui détruifit 
entièrement l’empire des Grecs en 
Orient. Elle arriva par la prife de 
Conftantinople, dont Mahomet II, 
empereur des Turcs, furnommé le 
Grand , fe rendit maître le 19 Mai 
1453. Comme il en vouloir faire 
le liège principal de fon empire* 
il eut allez d’autorité pour la ga- 
rantir du pillage; mais s’étant ap- j. 
perçu que les chrétiens abandon- 
nent la ville , dont il voulut 
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M O R A L fi. 17 

empêcher la dépopulation , il fit 
afifembler les principaux d’entre les 
Grecs qui y étoient reftés : il leur 
ordonna d’élire un patriarche, le 
dernier étant mort pendant le fiége, 
& de lui amener celui qu’ils au- 
roient choifi. Lorfqu’il fut en fa 
préfence , il le fit monter fur un 
cheval magnifiquement harnaché, 

monta lui -même fur un autre, & 

\ 

à la tête d’une fuperbe cavalcade 
compofée de fes principaux cour- 
tifans & officiers , il conduifit le 
nouveau patriarche à Péglife de 
Sainte Sophie, & Pinftalla dans 
le fiege patriarchal j il lui dit qu’il 
accordoit à tous les chrétiens le 
libre exercice de leur religion, & 
fit publier des défenfes de les in* 
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quiéter. Mais il ne put empêcher 1 
que les plus favans d’entre les 
Grecs n'abandonnaffent la ville : 
ils s’expatrièrent volontairement , 
plutôt que de vivre fous la domi- 
nation mufulmane, & ils empor- 
tèrent avec eux des tréfors , in- 
connus aux Turcs, dont ils enri- 
chirent fEurope. * 

Ces tréfors furent les manufcrits 
originaux des ouvrages de ces an- 
ciens philofophes qui avoient 
paru dans la Grèce pendant les 
liècles où les fciences &r les arts 
y brilloient avec tant d’éclat. Ces 
nouveaux exilés fe réfugièrent les 
uns à Rome, d’autres à Florence, , 
plufieurs à Venife ; enfin , ils fe 
répandirent dans toute l’Europe & 
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trouvèrent par-tout des afyles sûrs 
& honorables. 

Les plus diftingués d’entre ces 
Grecs , furent le cardinal Beffa- 
rion , Gemifte Plethon , George 
de Trebifonde, Théodore de Gaza, 
Jean Argiraphile de Bifance, De- 
raetrius Chaleondyle , Jean Lalca* 
ris , Andronic de Theffalonique , 
& plufieurs autres. Us trouvèrent 
des prote&eurs dans la plupart 
des princes qui vivoient alors, & 
qui commençoient à prendre du 
goût pour les véritables fciences. 
Ces princes , amis du genre hu- 
main , furent le pape Nicolas V, 
l’empereur Frédéric III, Corne de 
Médicis , furnommé le père des 
gens de lettres 5 Jean Galéas , 
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duc de Milan j Alphonfe , roi d’Af- 
ragon &: de Sicile ; Robert, roi de 
Naples ; Mathias Corvin , roi de 
Hongrie $ Frédéric Feltro , duc 
d’Urbain , & François l , roi de 
France. 

L’Italie fut la première partie de 
l’Europe à cultiver les fciences & 
les beaux arts , dans le tems dont 
nous parlons. Le moyen le plus 
efficace qu’on employa dans les 
quinzième & feizième fiècles pour 
faire revivre les lettres , fut d'avoir 
recours aux anciens auteurs ; on 
apprit à écrire corre&etnent leurs 
langues : favoir, la grecque & la 
latine; la grecque avec le fecours 
des fugitifs de ce pays, &la latine 
fur les manuferits confervés dans 
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les bibliothèques , doit on les re- 
tira après y avoir été fi long-tems 
enfevelis. Quand on eut appris à 
bien parler le latin & le grec’, 
qu’on eut des éditions corre&es 
des anciens auteurs, qu’on eut ref- 
titiué les pacages qui leur man- 
quoient , qu’on les eut éclaircis 
par des commentaires , qu’on eut 
décrié les fcholaftiques & les fo- 
phiftes qui employoient un jargon 
brat & inintelligible, on commença 
dès- lors à prendre l’eflor & à pen- 
fer par foi - même. 

Lorfque les Grecs fe furent fa- 
miliarifés avec les Italiens, quand 
ils fe furent accoutumés à leurs 
ufages , ils firent des traités phi- 
lofophiques dans lefquels ils explf; 
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quèrent leurs fentimens. Les . uns 
fe déclarèrent pour Platon , les au- 
tres pour Ariftote. Gemifte Pie- 
thon Te fit diftinguer à la cour de 
Médicis par Ton habileté, , par fa 
bonne conduite 8c par la régula- 
rité de Tes mœurs j il publia un 
petit ouvrage grec dans lequel il 
eomparoit Platon avec Ariftote 8c 
donnoit au premier toute la préfé- 
rence ; ce qui fut le premier acle 
d’hoftilité entre les favans. Dans 
le même tems George de Trébifon- 
de, fe rendit recommandable par la 
défenfe d’Ariftote qu’il prit hau^ 
tement î il le louoit en toutes 
rencontres , dans les expreffions 
les plus magnifiques ; comme il 
avoit beaucoup d’accès à la cour 
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du pape Nicolas V, dont il étoit 

fecrétaire particulier, il importu- 

noit tout le monde de Tes difcours* 

* * 

& mettoit Platon fort au-delïous 
d’Ariftote. , 

Le cardinal Befîarion qui étoit 
grand platonicien, craignant qu’on 
ne rejettat entièrement la doéirine 
de Platon, publia un ouvrage in- 
titulé contre le calomniateur. « Ce 
grand phüofophe , difoit-il en 
parlant de Platon , a été pref- 
quéclairé des lumières du chrif- 
tianifme , & plufieurs pères de 
léglife Pont cité pour prouver nos. 
myftères ; ils lappelloient'le Moyle 
d Athènes : c’eft pourquoi l’on ne 
fauroit l’eftimer autant qu’il le 
mérite; & plus bn l’eftime , plus 
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on devient honnête homme 
Le mérite perfonnel du cardinal 
BeflTarion donnoit du poids à fes 
paroles ; - il foutenoit fa dignité 
avec beaucoup d’éclat j fa maifon 
étoit- le rendez-vous de tous les 
favans qui étoient à Rome , il les 
recevoit avec bonté dans fa bi- 
bliothèque , fatisfaifoit à leurs 
queftions , & même à leurs be- 
foins. 

La cour de Florence donna fur- 
, tout dans- la philofophie de Pla- 
ton , qui plaifoit au grand Côme 
de Médicis : il aimoit à en entendre 
parler , & mit infenfiblement dans 
le même goût les princes de fa 
maifon ; ils fondèrent une aca- 
démie, dont tous les membres dé- 
voient 


Digitized by Googl 



M O R A. L E. 

- voient être platoniciens & parler 
le langage éloquent & poli de 
> leur maître. On ne fauroit trop 
louer Corne , Pierre, Jean & Lau- 
rent de Médicis , qui furent tous 
amateurs des lettres & protecteurs 
des favans. 

Mais pendant que la réputation 
de Platon étoit la plus brillante, 
& que fa philofophie fe répan- 
doit dans toute l’Italie , celle 
d’Ariftote commençoit apercer, & 
parvint peu-à-peu à ce degré d J au- ; 
torite eu on la vit monter dans 
la fuite. Le premier qui y con- 
tribua fut lejpape Nicolas V, qui fit 
traduire plufieurs ouvrages d’Arifc 
cote en latin y les traductions réuf- 
(irent , & les libéralités de ce pape 
Morale, Tome IX, B 


Digitized by Google 



16 


Morale. 


/ 

jointes à Tes manières obligeait-, 
tes , furent de puiflans encoura- 
gemens. 

• Alphonfe I, roi de Naples, qui 
difoit quelquefois en riant, qu'il 
aimeroit mieux perdre fon royaume 
que fà bibliothèque , fit aufli tra- 
duire différens ouvrages d’Ariftote; 
& ce qu’il y eut de fïngulier , c’elt 
qu’il s’adreffa pour cela au cardi- 
nal BelTarion, quoiqu’il le sût très- 
paflionné pour Platon & pour fes 
ouvrages. Le cardinal- par com- 
plaifance obéit, & dédia fes ou- 
vrages, traduits avec des notes, 
au roi lui même. Rien n’étoit plus 
flatteur ni plus poli que l’épître 
dédicatoirej Alphonfe y étoit loué 
fuivant fon goût qu’il partageoit 
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entre l’amour de la gloire & ce- 
lui de la philofophie. Il étudioit 

% 

dans fa tente , la veille d’une ba* 
taille , aufli tranquillement qu’en 
pleine paix j Ton efprit étoit tou- 
jours dans la même afliette. Tout 

cela fit beaucoup d’honneur à 

» > 

Ariltote & empêcha que fa doc- 
trine ne s’éteignît en Italie. 

Il eut d’abord peu de partifansj 
& ceux qui fe piquoient de bien 
parler & de bien écrire reftoient 
attachés à Platon , qui les avoit 
féduits par l’éloquence de Ton 
ltyle. Tels étoient Pic & Ton ne- 
veu Jean-François de la Miran- 
dole , Hermolans Barbarus , pa- 
triarche d’Aquilée $ Ange Politien, 
Jérôme Fracaftor & plusieurs au- 

B ij 
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très favans : mais les excès o il 
tombèrent ces nouveaux plato- 
niciens les rendirent bientôt ridi- 
cules ; ils foutinrent le fyftême 
des génies, de la préexiftence des 
âmes , & voulurent que les ou- 
vrages de Platon fuffent regardés 
comme un texte divin. C’eft ainfî 
qu’ils perdirent leur réputation > 
qui ne fut pas de longue durée j 
car le platonicifme , qui , vers le 
commencement de quinzème fiè- 
cle , étoit l’étude favorite de beaux 
efprits d’Italie , s’évanouit dans les 
premières années du fiècle fuivant ; 
fon trop d’éclat lui fit tort en ex- 
pofant au /grand jour les égare- 
mens de ceux qui s y livrèrent. 

La philofophie d’Ariftote négli- 
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gie à la renaiffance des lettres , 
& même décriée par un grand 
nombre d’adverfaires , reprit la 
réputation dont elle jouifloit dans 
les tems du régné de la philofo- 
phie fcholaftique. Les deux., uni- 
verfïtés de Padoue & , de Pile 
adoptèrent les principes d’Ariftote , 
& contribuèrent beaucoup à lui 
faire donner la préférence fur fon 
rival. 

Toutes ces difputes fur la préé- 
minence des anciens n’ajoutoient 
rien aux progrès de la morale. 
Quand on s’étoit beaucoup échauffé 
pour Platon ou pour Ariflote, les 
devoirs de l’homme n’en étoient 
pas mieux connus : cependant ces 
miférables querelles occupèrent les 

B iij 
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efprits pendant fort long-tems 
nous n'avons pas cru devoir les 
pafier fous filence, parce qu’avant 
de parler des moralises modernes, 
il entroit dans notre plan de tra- 
cer le tableau des révolutions de 
la philofophie. Nous nous fommes 
feulement bornés à le faire le plus 
fuccintement qu’il nous a été pof- 
fible. '• 

CHAPITRE III. 

\ 

Des Moralijîes modernes. 

N ous avons déjà dit que nous 
n’aurions plus à parler de fe&e ni 
d’école : les philofophes dont 
nous allons entretenir nos leéteurs 
ont été des êtres ifolés, qui du 
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fond de leur cabinet ont trans- 
mis leurs penfées au public , par 
la voie de Timpreilion. On Sent 
bien que nous ne nous propo- 
sons pas de les faire 'connaître 
tous : il nous Suffira de donner 
une idée de ceux qui fe font le 
plus diftingués , Soit par l’étendue 
de leurs recherches , Soit par la 
fingularité de leurs fyftêmes. 

En général les moraliftes mo- 
dernes fe font attachés à connoî- 
tre le cœur humain , à obferver 
la marche des paffions, à étudier 
les rapports qui unifient les hom- 
mes entr’eux , & à chercher les 
motifs qui les font agir : ils ont 
mis plus d’enfemble dans ce qu’ils 
ont écrit. Les anciens s’étoient 
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bornés à quelques principes fonda- 
mentaux , à quelques maximes 
détachées j ils ne s’étoient point 
avifés de faire un cours de docr 
trine morale. Les modernes ont 
tâché d’y fuppléer : ils ont vu que 
des fentences ne pouvoient con- 
venir qu’à des efprits déjà formés 
& capables de réfléchir, que les 
autres avoient befoin qu’elles leur 
fuffent développées, & qu’il falloit 
leur montrer les idées dont elles 
offrent le réfultat. 
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CHAPITRE IV. 

s 

» 

Montagne. ' ■> 

Mi* h el de Montagne naquit 
en Périgord dans un château dont 
fa famille portoit le nom , en 
i?33 > fon père prit un foin ex- 
trême de fon éducation j il com- 
mença par lui infpirer de bonne- 
heure .des fentimens d’humanité : 
après l’avoir fait tenir fur les fonts 
par des perfonnes de la condition 

u 

la plus abjeéte , il l’envoya dans 
un petit village chez des pauvres 
païfans , & le laifla long - tems 
avec eux , afin de l’accoutumer à 
une vie frugale & groffière. Le 
jeune Montagne prit tellement le 
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goût de cette manière de vivre de 
fa nourrice , que retourné chez 
fon père, il refufoit les chofes que 
les enfans aiment ordinairement 
avec paffion, comme fucre, con* 
fitures 8c généralement tout ce 
qu’on appelle bonbons . 

M. de Montagne voulut en- 
fuite former l’efprit de fcn fils. 
Son deffein étoit de lui faire ap- 
prendre le latin avant meme qu’il 
fût le françois. Il connoiffoit les 
longueurs & les difficultés qu’on 
trouve dans l’enfance à appren- 
dre ces deux langues en même- 
temps , & il crut que fon fils fa- 
chant une fois le latin , qui eft 
une langue morte , apprendroit 
facilement le françois qui feroit 
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fa langue ufuelle. Il falloit pour 
cela confier l’éducation du jeune de 
Montagne à un homme qui igno- 
rât la langue françoife & qui en- 
tendît très-bien la latine. C’eft 
ce qu’il trouva heureufement en 
Allemagne. On lui indiqua dans 
ce pays, un favant qui ne par- 
loit que latin ou allemand. M. 
de Montagne n’oublia rien pour 
fe l’attacher , & il y parvint. Il 
défendit enfuite à tous ceux qui 
entouroient fon fils, de lui parler 
autrement qu’en latin, 8c il ap- 
prit affez de mots de cette lan- 
gue à fon époufe 8c à fes do- 
meftiques , pour qu’ils puffent en- 
tendre les demandes que l’enfant 
pourroit leur faire , 8c auxquelles 
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ils feroient obligés de répondre. 
Ainli fans art -, fans livres , fans pré- 
ceptes & fans châtimens , le jeune 
Montagne parvint bientôt à parler 
latin aufli purement que (on pré- 
cepteur. * 

Son père voulut encore quil 
apprît le grec. 11 lui en donna lui- 
même des leçons, non par forme 
d’inftruétion , mais comme un (im- 
pie amufement. Il lui enfeigna les 
déclinaifons en badinant avec lui i 

c’étoit une forte d’exercice qui 

- # 

devenoit plutôt un jeu qu’une étu- 
de férieufe. Il avoit pour princi- 
pe de n’infpirer aux enfans le goût 
des connoififances qu’en leur en 
faifant naître le defîr. Il étoit dans 
fes principes de les élever avec 

douceur 
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douceur & r liberté. Son attention, 
à % cet égard , étoit fi grande en- 
vers lui , qu’il avoit foin d’écar- 
ter de lui tout ce qui pouvoit al- 
térer fa tranquillité, quandil dor- 
moit plus qu’à l’ordinaire, il le 
faifoit éveiller doucement, & fou- 
vent même au fon de quelqu’inf- 
trument, afin que fon réveil ne 
fût pas précipité. Enfin ce père 
tendre prit un foin infini de fon édu- 
cation 5 comme il le deftinoitàla 
robe , il le fit étudier en droit , & 
enfuite il le fit recevoir confeiller 
du roi au parlement de Bordeaux. 

• Montagne exerça cette charge 
jufqu’à la mort de fon frère aîné, 
qui arriva quelques années après 
qu’il en fut pourvu. Héritier par- 
Morale . Tome IX. C 
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là des biens & des titres de fa fa- 
mille , il crut que le parti de rej*e 
lui convenoit mieux que celui de 
la robe. Son humeur folâtre & un 
peu libertine, fe trouvoit trop gê- 
née par la gravité qu'exige la ma* 
giftrature. Il étoit obligé de s’ob- 
ferver pour fe conformer à fon 
état, & cette contrainte étoit un 
fupplice pour lui. 

Devenu libre, il s’abandonna 
fans réferve à fes goûts & à fes 
penchans. Ennemi de toute efpèce 
de gêne , il ne fe conformoit aux 
ufages reçus qu’autant qu’ils s’ac- 
cordoient avec fes defïrs. Cette 
manière de vivre , ce goût pour 
l’indépendance , fit craindre que 
Montagne n’abandonnât les biens 
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' de Ton père & de fa famille, s’il 
lui prenoit envie de courir le mon- 
de. On crut qu’en lui donnant une 
compagne , on pourroit le fixer. 
Son éloignement pour le mariage 
étoit au point qu’il auroit réfuté 
d’époufer la ftigejje même plutôt que 
de contracter aucun engagement : 
cependant on fit fî bien , qu’il 
fe laifla conduire. Ses amis avoient 
tout lieu de craindre qu’il ne vécût 
pasfort régulièrement avec fonépou- 
fe , mais il obferva les loix du maria- 
ge plus févèrement qu’il ne l’avoit 
promis & peut-être même efpéré. 

11 avoit alors 33 ans. Ce fut .1 
peu-près dans ce temps-là que fon 
père mourut j il lui laifla la terre 
de Montagne & lui prédit avant 

Cij 
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que d’expirer , qu’il la ruineroit 
infailliblement Cette prédiélion ne 
fe vérifia pas; les goûts de Mon- 
tagne étoient paffagers. Par une 
fuite de cette mobilité de càraélère , 
il ‘devint tout-à-coup ambitieux & 
pafïionné pour les diftinétions ; 
il fe produifit à la cour & fe fou- 
rnit à jouer le rôle de courtifan 
dans cet emploi fi peu philofophi- 
que, il poftula vivement & obtint 
le collier de S. Michel, qui étoit 
l’ordre unique du Roi. Flatté par ce 
fuccès , l’éclat de ce qu’on appelle 
honneurs dans le monde , l’éblouit , 
& il ne fongea qu’à les accumu- 
ler fur fa tête. Dans cette vue , il 
fit un voyage à Rome pour de- 
mander au pape une bulle authen- 
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tique de bourgeoise romaine, la- 
quelle lui fut accordée de la ma-* 
nitre la plus gracieufe ; & pendant 
qu’il croit en Italie , les officiers 
municipaux de la villede Bordeaux 
l’élurent maire de cette ville. 

Enfin rafîafié d’honneurs , fa 
dernière ambition fut d’orner Son 
efprit , & s’il ne connut pas ab- 
solument alors le néant & la 
folie de toutes ces diftinélions, il 
fentit dumoins que les Satisfac- 
tions que procure la philofophie 
étoient bien d’un autre prix. Il 
faut toujours en venir là quand 
on veut être véritablement heureux. 
Notre gentilhomme fe retira dans . 
la Solitude , &r jouit de tous les 
agrémens qu’on goûte lorfqu’on 

Ciij 
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vit d’une manière conforme à la 
nature & à la raifon. Après avoir 
fait de bonnes le&ure's & d’ex- 
cellentes réflexions, il mit par écrit 
toutes fes penfées fur le fpeétacle 
du monde j elles parurent en 1580 
fous ce titre les EJfiiis de Michel , 
Seigneur de Montagne. Le public 
ne leur fit pas d’abord grand ac- 
cueil. Jujle Lipfe fut le premier 
qui en fit connoître le mérites & 
il deflilla tellement les yeux des 
gens de lettres, que la première 
édition fut bientôt enlevée. Cha- 
cun fe reconnut avec plaifir, dans 
les différens portraits qu’il donne 
des foibleffes de l’homme. La An- 
gularité du ftyle ne fixa pas moins 
l’attention des connoitfeurs. Une 
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diélion originale, .des termes éner- 
giques & d’une grande aifance, 
donnent à tout ce qu’il écrit un 
caractère plein d’agrément & de vé- 
rité ; jamais auteur n'a mieux dé- 
veloppé les reflorts les plus ca- 
chés de l’efprjt humain. 

Il eft vrai que notre philofophe 
avoit un art de fe rendre aima- 
ble dans Ton livre autant qu’il y 
paroiffoit judicieux ; c’étoit d’é- 
crire fans contrainte, de tout ris- 
quer j pourvu qu’il pût faire valoir 
une penfée forte & des expreflions 
hardies , il ne s’embarrafloit pas 
du refte. Il ne rougit pas même 
de parler de lui à toutes les pa- 
ges; il étale fa condition avec un 
fafte qui choque fans déplaire, 

C iv 
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parce qu’il expofe en même^temps 
fes défauts & fes imperfections 
avec une ingénuité qui charme ; il 
, donne un tour fi naturel & fi vif 
à fes penfees , qu on croit 1 enten- 
dre en le lifant. La négligence 
même qu’il affeCte le rend aima- 
ble; c’eft affurément l’homme qui 
fait le moins ce qu il va dire , mais 
qui fait le mieux ce qu’il dit. 

Montagne ajouta de nouvelles 
penfées à la nouvelle édition qu il 
publia de fon ouvrage , mais fans 
toucher en aucune manière aux 
autres. Il fit la meme chofe dans 
toutes les éditions qui parurent pen* 
dant fa vie. Il ne faut pas , difoit^. 
il , que l'acheteur s’en aille les rpains 
du. tou{ vuides. 
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Cette occupation remplit le refte 
de fa carrière ; il couloit, dans 
fa terre de Montagne , une vie 
douce &: paifible, lorfqu’il fut at- 
taqué d’une efquinancie qui lui 
tomba fur la langue 5 ce qui l'em- 
pêcha trois jours entiers de parler; 

Il étoit obligé d’avoir recours à fa 
plume poux faire entendre fes vo- 

v; 

lontés. Le mal empira de jour en 
jour, & notre philofophe comprit 
que fa fin approchoiu Avant de 
mourir , il voulut voir fes amis & fes 
voifins *, il pria fa femme, par un bul- 
letin , de les inviter à fe rendre chez 
lui. A leur arrivée il fit dire la meffe 
dans fa chambre j & , lorfque le prê- 
tre fut à l’élévation , il fe jetta à . 
corps perdu fur fon lit, ayant les 

* C v 
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mains jointes, & mourut dans cet 
état ; il expira le $ Septembre i 
A cette époque il était âgé de 59 ans 
6 mois & 11 jours. Il fut enfeveii à 
Bordeaux dans l’églife d'une Com- 
manderie de Saint- Antoine , où fon 
époufe , Fratiçoife de la Chajfagne , 
lui fit ériger un monument décoré 
d'une belle épitaphe. 

Montagne étoit compatiflanc & 
fort humain envers les bêtes , équi- 
table & jufte en toutes chofes *, il 
louoit non-feulement le mérite de 
fes amis , mais même celui de fes 
ennemis. L’indépendance étoit fon 
idole. Avec les grands , il étoit 
ouvert & fort libre. Il avoit pour 
principe de s’en rapporter à fon 
propre jugement pour la conduite . 
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de fes affaires : rarement fuivoit- 
il les avis d’autrui } plus rarement 
encore en donnoit-il aux autres. 
Quand les chofes n’alloient pas fé- 
lon fes defirs, il ne s’en afHigeoic 
point} mais c’étoit dans la pros- 
périté qu’on voyoit fur-tout bril- 
ler en lui la tranquillité du fage. 
Il avoit encore le mérite bien rare 
de fe tenir abfolument obligé par 
fes promefTes , & de regarder tous 
les hommes comme fes frères. 

Sa fille fut héritière de fes biens} 
& , par fon teftament , il permit 
au philofophe Charron , dont nous 
placerons l’article immédiatement 
après celui-ci , de porter , après fon 
décès , les pleines armes de fa noble 
famille , parce qu'il ne laiffoit aucun 
enfant mâle . C vj 
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Principes de Mont AG N -ST 
fur la conduite de. la vie * 

La coutume faifit l’homme & le- 
domine de telle forte , qu’elle ne 
lui permet pas de raifonner fur ce 
qu’elle lui prefcrit. Comme nous 
fiiçons avec le lait les ufages re- 
çus , nous croyons n’être nés que 
pour les fuivre. 11 femble que les 
vidons que nous trouvons en cré- 
dit foient des opinions naturelles * * 
ce qui n’eft pas félon* la cou- 
tume, nous le croyons contre la 
raifon, On reçoit les avis de la vé- 
rité & fes préceptes comme une 
nionnoie courante , fans examen % 

& $ au lieu, de s’en fervir pour ré-. 
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gler fes mœurs, on fe contente 
d’en remplir très-fottement fa mé- 
moire. Il y a par exemple des loix 
qui fe choquent & fe détruifent , &: 
nous les adoptons également. Par le 
devoir des armes , celui-là eft dé- 
gradé d’honneur & de nobleflé , qui 
fou fifre une injure ÿ par le devoir 
civil, celui qui la repouffe encourt 
une peine capitale. Qui s’adreffe 
aux loix pour avoir raifon d’un 
affront , fe déshonore; qui ne s’y 
adreffe pas en eft puni. 

Le fage doit donc fe prémunir 
contre la coutume, examiner, pe- 
fer chaque chofe avant de l’admet- 
tre : retirer fan ame au-dedans de 
foi , & la tenir en état de juger libre- 
ment de tout; cependant il eft peu 


Digitized by Google 



1 


? 

?o Morale. 

d’ames allez fermes & alfez fortes 
pour fe conduire elles-mêmes , pres- 
que toutes ont befoin quon les 
, tienne en tutelle. 

La perte de Thomme c’eft de fa- 
voir ; voilà pourquoi l’ignorance 
nous eft tant recommandée par la 
religion, comme pièce propre à la 
créance & à Tobéiffance. Il femble 
que la nature pour nous confoler 
de notre état miférable & abjeéfc , 
ne nous ait donné en partage que la 
préfomption. Les dieux ont la fanté 
en elfence & la maladie en idée ; 
l’homme au contraire pofsède les 
biens en idée Se les maux en elfen-i 
ce. De quoi fe fait , je le deman- 
de , la plus fubtile folie 5 linon de 
la plus fubtile fageffe? Il faut nous 
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àbêtir un peu pour nous faire fa- 
ges. Il arrive aux gens véritable- 
ment favans, ce qui arrive aux 
épis de bled ; ils fc lèvent & hauf- 

i 

fent la tête droite &r fière tant qu’ils 
font vides 5 mais quand ils font 
pleins & groflîs de grains mûrs , 
ils commencent à s’abaiffer & à 
s’humilier. L’ignorance qui fe con- 
noît , qui fe juge & qui fe con- 
damne , n’eft point une véritable 
ignorance : pour l’être, il faut qu’elle» 
s’ignore elle-même. Quelque chofe 
qu’on nous ènfeigne, on doit tou- 
jours fe fouvenir que c’eft l’homme 
qui donne & l’homme qui reçoit. 
C’eft une main mortelle qui le pré- 
fente : c’eft une main mortelle qui 
l’accepte. 
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Il n’eft point d’occupation plus 
pénible, ni plus forte que celle 
d’entretenir fes penfées , les plus 
grandes âmes en font leur emploi* 
C’eft aufli celui des dieux , & c eft 
delà que naît leur béatitude 8c la 
nôtre. Dans l’ufage de notre ef- 
prit , nous avons plus befoin de 
plomb que d ailes , de froideur 8c 
de repos, que d’ardeur & d’agita- 
tion : cela nous eft fur-tout né- 
ceifaire en vivant avec les hom- 
mes. Il faut s’accommoder à la por- 
tée de ceux avec qui Ton eft} af- 
feéler même quelquefois de 1 igno- 
rance , & mettre à part la fubti- 
•Jité & la force. Rien n’eft plus 
eftimable qu’une ame à divers éta- 
ges, qui fait fe tendre & fe dé- 
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monter , qui eft bien par-tout ou 
la fortune l’a placée , qui fait de-* 
vifer avec fon voifin de fon bâti- 
ment , dè fes affaires & de fes cha- 
grins , entretenir avec plaifir un 
charpentier, un jardinier, 8cc. La 
fortife eft une mauvaife qualité $ 
mais ne la pouvoir jamais fup- 

porter , c’eft une forte de maladie 

/ 

qui ne cède guère à la fottife. 

Dans les conférences ou les con- 
verfations ordinaires, nous ne re- 
gardons pas fi une oppofition à. 
ce que nous venons d’avancer, eft 
une oppofition jufte. Nous ne f©n- 
geons qu’à la repouffer : au lieu 
d’y tendre les bras, nous y ten- 
dons les griffes. Quand on eft con- 
trarie j on doit réveiller fon attend 
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tion & non pas fa colère. La caufe 
de la vérité doit être la caule com-> 
mune à tout le monde. La plupart 
des hommes n’ont pas le courage 
de corriger, parce qu’ils n’ont pas 
le courage de fouflfrir qu’on les 

# i 

corrige. 

Une converfation aifée & négli- 
gée eft préférable à celle qui eft 
recherchée & régulière* Il vaut au- 
tant ne rien dire qui vaille, que 
de paroître être venu pour bien 
dire. 

C’eft un être bien haïflable qu’un 
efprit trifte & hargneux , qui glifle 
par-deflus les plaifirs de la vie $ 
qui s’attache aux malheurs & s’en 
nourrit , comme les mouches qui 

* X* 

ne peuvent tenir contre un corps 
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bien poli , & qui. s’accrochent 
aux endroits raboteux. Rien n’eft 
plus aimable au contraire qu’une 
fagefle gaie & civile. La vertu eft 
une qualité agréable & plaifante : 
ce n’eft pas qu’on ne puifie quel- 
quefois s’oublier. Il eft des mo- 
yens fâcheux dans la vie où no- 
tre vertu eft à une dure épreuve. 
On nous prêche bien d’être ferme 
dans tous les événemens > mais ceux 
qui nous font ces leçons de fageffb' 
& de vertu ne les pratiquent pas 
toujours eux-mêmes : ils reflem- 
blent à nos médecins , qui man- 
gent le melon & boivent le vin 
frais, tandis qu’ils nous obligent à 
avaler le fyrop & la tifanç. Il n’eft 
point de fi homme de bien qui nç 
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fût pendable dix fois en fa vie, 
s’il rr.ettoit toutes fes avions & 
tomes fes penfées à l’examen des 
loix. Nous n’avons garde d’être 
gens de bien félon Dieu; nous ne 
fautions l’être félon nous. La fa» 
gefife n’arriva jamais aux devoirs 
quelle s’eft prefcrits elle -même; 
& , fî elle y étoit arrivée, elle s’en 
prefcriroit d’autres au-delà, où elle 
afpireroit toujours fans pouvoir ja- 
mais y atteindre. 

Telle eft la fagefle proprement 
dite; mais ce n’eft point celle qu’on 
fuit dans la fociété civile. La vertu 
deftinée aux affaires du monde eft 
une vertu à plufieurs plis , pleine de 
détours & d’artifices, & non droi» 
te , fimpU & pure ; cela doit être 
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ainfî. Celui qui va dans la preffe eft 
obligé de gauchir , de ferrer fes 
coudes, d’avancer, de reculer, de 
quitter le droit chemin félon qu’il 
fe rencontre, de vivre bien moins 
pour foi que pour autrui 3 d’agir 
non félon ce qu’il fe propofe, mais 
félon ce qu’on lui prefcritj enfin , 
de fe conformer au tems , aux hom- 
mes & aux affaires. Ce n’eft ce- 
pendant pas vivre que de vivre 
toujours pour autrui 3 pour jouir 
il faut un peu vivre pour foi. La 
plupart de nos vacations font au- 
tant de farces. Nous devons jouer 
dûment notre rôle , mais comme 
rôle d’un perfonnage emprunté. Du 
mafque & de l’apparence, il n’en 
faut pas faire une efleace réelle , 
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ni de l’étranger le propre. C’eft allez 
de s’enfariner le vifage fans s’en- 
fariner la poitrine. 

Quoique la réputation & la gloi- 
re à laquelle on facrifie fa fanté , 
fon repos & fa vie, foient la plus 
inutile & la plus faufi'e monnoie 
qui foit dans notre commerce , ne 
les méprifons pas, puifqu elles nous 
portent à être utiles à nos conci- 
toyens i mais mettons- nous au- 
deffus de ce préjugé , qu’on ne 
doit pas refter oifif. • Quoi ! un 
homme qui ne fait rien n’a -t -il 
pas vécu? C’eft-là non -feulement 
la plus fondamentale, mais la plus 
illuftre de fes occupations , pourvu 
qu’il vive en homme de bien. A- 
t-il fu compofer fes mœurs ? Il a 
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fait plus que celui qui a compofé 
des livres. A-t-il fu prendre du 
repos ? Il a fait plus que celui qui 

a pris des villes & des empires. 

\ 

Le glorieux chef-d’œuvre de l'hom- 
me , c’eft de vivre à propos. Tout 
le refte , amafler, bâtir , vaincre, 
régner , n’en approche pas. Il n’ap- 
partient qu’aux petites âmes acca- 
blées du poids des affaires, de ne 
s’en pouvoir débarraffer, de ne fa- 
voir les laiffer & les reprendre. La 
grandeur d’ame ne confifte pas tant 
à fe guinder & à s’élever , qu’à fe 
régler & à fe réduire. Elle tient 
pour grand tout ce qui eft ajfei , 
& elle fait paroître la hauteur à 
aimer mieux les chofes moyennes 
que les éminentes. Il n’eft rien 
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dé fi beau & de fi jufte que dè 
remplir les devoirs de l’homme. 
Il n’efl: point de fcience fi difficile 
que celle de bien favoi'r vivre j &■ 
de nos maladies , la plus fauvage 
eft de méprifer notre être* 

Ceux qui s’élèvent au-deffus des 
chofes humaines , veulent échap- 
per à l’homme , &: fe mettre en 
quelque façon hors d’eux mêmes i 
c’eft folie. Au lieu de fe transfor- 
mer en anges , ils fe transforment 
t en bêtes : au lieu de fe hauffer> 
ils s’abattent. Ces humeurs trans- 
cendantes effraient comme les lieux 
hauts & inacceffibles. C’efr une per- 
feéfcion abfolue &r comme divine , 
que de favoir jouir de fon être. 
Nous cherchons d’autres conditions 

pour 
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pôur n’entendre pas allez l’iifage 
des nôtres. Nous fortons hors de 
nous pour ne (avoir ce que nous 
fommes. Après tout , nous avon* 
beau monter fur des échaffes , en- 
core faut-il marcher avec nos jam- 
bes. Sur le trône le plus élevé , le 
plus grand roi eft toujours ajjis fur 
fin cul . Les plus belles vies font 
fans doute celles qui fe rangent au 
modèle commun 8c humain avec 
ordre , fans miracle & fans extra- . 
vagance. 

En un mot , tout l’art de la mo- 
rale fe réduit à ces trois principes : 
favoir être à foi 5 n’époufer que foi 5 
c’eft à-dire jouir du refte fans y 

r 

être attaché, & collé , de manière 
que nous ne puiflions nous en dé- 
Morale. Tome IX, D 
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tacher fans nous écorcher; &• fe 

i 

fouvenir qu’il y a des accidens dans 
la vie plus difficiles à fupporter 
qt ie la mort même. 

•CHAPITRE V, 

Charron. 

Ap r è s Montagne , nous devons 

/ 

naturellement parler de Charron 
qui fut fon ami , fon contempo- 
rain & en quelque forte fon dif- 
ciple. On a vu que le premier 
écrivoit fes penfées comme elles 
lui venoient , fans chercher à les 
clafler , ni à les lier de manière 
à ce qu'elles formaffent un ou- 
vrage méthodique ; on n’apper- 
çoit jamais en lui le deffein de 
faire un livre. C’eft un homme 
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qui caufe , & qui fuivant la mar- 
che des converfations ordinaires, 
pafle d’un fujet à un autre par des 
tranlïtions inattendues, au point 
quon eft tout furpris à la fin d’un 
chapitre, de voir combien on s’eft 
éloigné de ce qui occupe le corn-* 
mencement. 

Il n’eft pas de même de Char- 
ron , celui-ci s’eft propofé de don- 
ner une théorie complette de la 
fageffe ; les différentes parties de 
fon ouvrage concourent à former 
un enfemble, c’eft à-dire un corps 
de do&rine morale où tout eft 
lié par la férié des idées & la 
chaîne des raifonnemens. 

Nous n’aurons pas grand’chofe 
à dire fur la vie de ce philofophQ 

V\i 
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moralise. Il naquit à Paris CK 
1541 : Ton père étoit un libraire 
nommé Thibaud Charron , & fa 
mère s’appelloit Nicole de lu Barre : 
Thibaud Charron avoit eu quatre 
cnfans d’une première femme, qui 
joints à vingt-un qu’il eut de la 
fécondé formoient comme l’on 
voit, une famille affez nombreufe. 
Cela ne l’empêcha pas de veiller 
à leur éducation. 

Notre philo fophe embrafla d’a- 
bord la profelfion d’avocat , il 
l’exerça même pendant cinq ou fix 
ans ; mais emporté par fon goût 
pour la théologie , il entra dans 
l’état eccléfiaftique , & s’y diftin 
gua par des fermons qui le firent 
rechercher. 11 fut pourvu fuccefïi-» 
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vemént de différens bénéfices , en- 
tr’autres de plufîeurs théologales 5 
. ce qui fait qu’on le défïgne encore 
fous- le titre de théologal de Condom *. 

Son fameux livre de la Sagejfe 
qui parut en 1600 , fit beaucoup 
de bruit 8c lui attira par confé- 
quent des éloges 8c des critiques. 
Ses partifans dirent que notre phi— 
lofophe avoit réduit la fageffe en 
art j ce qui étoit félon eux, une 
œuvre divine : le favant Naude 
préféroit Charron à Socrate , parce 
que le dernier, difoit-il, s’étoit 
contenté de parler de la fageffe à 
fes difciples confufément & fuivant 
les occurrences , fans leur enfeigner 
. la Manière de la fuivre. 

Pendant-ce temsdà l’auteur étoit 

D üj 
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en province mais Te propofant de 

faire une fécondé édition de fon 

♦ 

ouvrage, il vint à Paris le $ Oc- 
. tobre 1603 , & pour être plus à 
portée de fon imprimeur, il alla 
fe loger au Mont S. Hilaire# II 
avoit alors foixante - deux ans , 
& il jouiffoit d'une fanté d'autant 
plus parfaite en apparence , qu’elle 
n'avoit jamais été troublée par 
aucune maladie. Aufli comptoit-il 
beaucoup fur la force de fon tem- 
pérament , & cette confiance 
jointe 3 fon indifférence pour la 
vie , lui fit négliger une douleur 
de poitrine qui l'empêchoit de reS 
pirer , & qui fe diffipoit lorfqu’il 
s’éto it repofé, parce qu’alors la res- 
piration étoit plus libre. 
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M. Miirefcot , célèbre médecin , 
lui avoit confeillé de fe faire fai- 
gnerj il l’avoit averti que s’il ne 
fuivoit pas fon confeil, le fang le 
fuffoqueroit lorfqu’il y penferoit 
le moins. Notre philofophe écouta 
ce fage avertiflement & n’y eut 
aucun égard. Cependant la pré- 
diction ne tarda pas à s’accomplir. 
Le 16 Novembre 160$ , à une heure 
.après midi , Charron étant fort! 
de chez lui, delcendit jufqu’au bas 
de la rue S. Jean de Beauvais » 
& prêt à entrer dans la rue des 
Noyers, il dit aux perfonnes qui 
l’accompagnoient, qu’il fe trouvoit 
mal & qu’on prît garde à lui. On 
s’approcha pour le foutenir : mais 
les jambes lui manquèrent tout-à- 
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coup : il tomba fur fes genoux , 
& ayant les mains jointes &: la 
face tournée vers le ciel , il ex- 
pira fur le champ. Ce fut une 
apoplexie de fang qui le mit au 
tombeau. On le garda deux jours 
dans fa chambre, & après qu’on 
fut alfuré quil étoit véritablement 
mort * on l’inhuma le 18 Novem- 
bre , à l’égüfe de S. Hilaire.. ‘ 

Sa vie a toujours été fans re- 
proche , il pratiquoit exaéiement 
toutes les vertus- morales & civi- 
les, & il étoit fi confcicncieux 
qu’il n’a jamais voulu réfi-gner fes 
bénéfices à petfonne dans la 
crainte de choifir un fuccelfeur 
incapable de les remplir > il s’en 
dépouilloit purement & fimple- 
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ment entre les mains des col- 
lateurs. 

Morale de Charron. 

X-J A fource de toutes les vertus 
-réfide dans la fagefle. Elle eft l’art 
de fe régler & de fe modérer conf- 
tamment en toutes chofes. Pour 
l’acquérir, il faut commencer par 
fe bien connoître ; car il efi: im- 
poflible de tempérer comme il 
convient fes defirs &:fes paflîons, iî 
on ne fait ce dont on peut être ca- 
pable, foit en bien foit en mal. 
Le premier pas dans le chemin de 
la fageffe , confifte donc à faire 
une étude longue & aflîdue de 
foi-mçme, & à fç livrera un exa-* 
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men férieux & réfléchi, non -feu- 
lement de fes paroles &r de fes ac- 
tions , mais de fes penfées les plus 
fecrettes en fe tâtant avec foin & 
à toute heure. Cet examen im- 
portant doit être fait avec ordre; 
& c’eft en diftinguant les paffions 
communes àtous les hommes:* qu’on 
peut fobferver. Ces pallions font 
la- vanité , la foiblelfe , Tinconf- 
tance , la misère & la pré» 
fomption. 

U vanité confifte dans ce pen- 
chant général , qui fait que Thom- 
me établit fon honneur dans la 
pofleffion de biens vains & frivo- 
les fans lefquels il peut vivre 
commodément , & méprife les vrais 
biens qui peuvent lç rendre heu- 
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reux. Nous étendons nos defirs au- 
delà de nous & de notre exiftence, 
& nous nous tourmentons pour 
des chofes dont nous ne pouvons 
pas jouir. Nous defirons être loués 
après notre mort j & pour fatis- 
faire cette folle ambition , nous 
fuons fang & eau dans cette vie. 

L’envie d’être loués fait que nous 
ne vivons pas pour nous, mais 
pour le monde. Nous gênons nos 
inclinations & nos perichans , afin 
de nous conformer aux apparences 
de l’opinion commune, & le ref- 
pe& humain nous porte prefque 
toujours à nous priver de nos com- 
modités & de nos plaifirs. Cette 
eftime nous tient fi fort au cœur, 
que nous nous mafquons dans nos 
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vifites. Que de vanité dans nos 
faîuts , nos accueils, nos entre- 
tiens , nos offices de courtoifie , 
nos harangues , cérémonies, of- 
fres, promelfes St louanges ! Com- 
bien d'hyperboles , d’hypocriiîe, de 
faulfetés 8: d’impoftures au vu & 
au fu de chacun ; de celui qui les 
donne , de celui qui les reçoit & 
de celui qui les entend ; tellement 
que c’eft un marché 8e une ef- 
pèce de convention de fe moquer, 
mentir 8: piper les uns les autres î 
Ce qu’il y a encore de plus extra- 
vagant , c’eft qu'il faut que celui 
qui fait qu’on lui ment impudem- 
ment dife grand merci j 8: que 
celui qui fait que l’autre ne le 
-croit pas, fade .bonne contenance.. 

, .On 
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On fait plus : on trouble fon re- 
pos & fa vie pour ces vanités 
courtifanes ; Sz on laide des affai- 
res de conféquence pour du vent. 
Qui feroit autrement feroit tenu 
pour un fot. C’eft habileté & du 
bon air de bien jouer cette farce , 
& c’eft fottife de n’être pas vain. 

La fécondé paffion de l’hom- 
me, c’eft la foiblefte. Elle lui eft 
encore plus préjudiciable que la 

j 

vanité 5 car , elle le trouble tel- 
lement que rien ne peut le con- 
tenter. Les chofes futures l’affec- 
tent plus que les préfentes. Il ne 
fait point jouir de celles qu’il pof- 
sède après les avoir long-tems de- 
nrées. L’homme ne peut être .y 
quand il voudroit , du tout bon a 
Morale . Tome 1X % E 
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ni du tout mâchant. Il eft impuifc 
Tant à tout. Il ne peut faire tout 
bien ni exercer toute vertu, parce 
que plufieurs vertus font incom- 
patibles. La charité & la juftice 
fe contredifent fouvent. A la guer- 
re 3 ce feroit une charité de fau- 

r 

ver fon ami , & c’eft une juftice 
de le tuer. On eft même fouvent 
obligé d’ufer de mauvais moyens 
pour fortir d’un plus grand mal. 

Enfin pour faire * connoître en 
peu de mots la foibîelfe de l’hom- 
me , c’eft qu’il n’eft capable que 
de chofes médiocres &: qu’il ne 
peut fouffrir les extrêmes. Car fï 
' elles font petites , il les méprife 
& les dédaigne. Si elles font gran- 
des & éclatantes , il les redoute 
& les admire. 

. 4 I 
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Ce ne feroit encore rien , fi 
l’homme étoit confiant dans fes 
choix j mais la plupart de fes ac- 
tions ne font que des faillies 5c des 
boutades que les occafions déter- 
minent; l’irréfolution d’une part, 
finconftance & l’inhabilité de l’au- 
tre : voilà le vice le plus com- 
mun de la nature humaine. Nous 
fuivons les inclinations de notre 
appétit , félon que le vent des cir- 
conftances nous emporte & non 
fuivant la raifon. La vie eft un 
mouvement inégal , irrégulier , 
multiforme. De tous les animaux 
l’homme eft le plus double & le 
plus contrefait , le plus couvert 
& le plus, artificiel. Il y a chez 
lui tant de cabinets, tant d’ar- 
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rière- boutiques, d'où il fort tan* 
tôt homme , tantôt fatyrej tant 
de foupirauy , par lefquels il fouf- 
fle le chaud & le froid, que rien 
n’eft lî difficile à fonder & à con- 
noître. Tout ce qu’il fait eft un 
cours perpétuel d’erreurs. Il rit & 
pleure d’une même chofe. Il eft 
content & m51 content. Enfin , il 
veut & ne fait ce qu’il veut. 

Si l’homme eft fort, robufte , 
confiant & endurci , c’eft à la mi- 
sère. Il eft miférable par effence. 
Son entrée dans le monde eft hon- 
teufe , vile & inéprifée. « Il n’y a 
aucun loyer, honneur ou récom- 
penfe aftigné pour ceux qui fa- 
vent faire , multiplier , conferver 
l’humaine nature j tous honneurs. 
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grandeurs , richeffes , dignités , em- 
pires, triomphes & trophées, font 
décernés à ceux qui ia favent affli- 
ger, troubler, détruire». 

En général nous ne fommes in- 
génieux qu’à nous mal " mener. 
C’eft le vrai gibier de la force de 
notre efprit. Quand les maux nous 
manquent, nous nous en forgeons. 
Nous voulons être avancés en hon- 

I 

neurs , en dignité , en biens ; &: ce 
defîr eft un ver rongeur, qui nous 
déchire fans cefie. Cependant il 
n’y a de véritable mal que la 
douleur. Le refte n’eft que fan- 
taifie, forte d’être chimérique, le- 
quel ne loge qu’en la tête de 
l’homme qni fe taille de la befa- 
gne pour être îniférable, & qui 

Eüj 
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imagine pour cela de faux maux: 
outre les vrais , étendant ainfi fa 
misère au lieu de la raccourcir. 

Quant à la douleur, qui eft le 
feul vrai mal , l’homme y eft tout 
né & tout propre • Lorfque les Mexi- 
caines mettent un enfant au monde 
& qu’il crie, elles le faluent & lui 
difent : enfant, tu es venu au 
monde pour fouffrir : ainft fouffre 
& tais-toi. Cela eft li vrai , que 
quand les maux du corps manquent, 
nous appelions ceux de l’efprit , 
tant la misère eft notre partage. 
Bref, l’homme eft fî fort agité de 
foins , non - feulement inutiles & 
fupcrflus , mais épineux, nuilîbles 
& dommageables, qu’il femble ne 
rien craindre de plus que de ne 
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pouvoir pas être allez miférable. 
Il eft tourmenté du préfent, en- 
nuyé du pafle , inquiet de l’ave- 
nir. O pauvre créature , combien 
endures-tu de maux volontaires,ou- 
tre les néceflaires que la nature 
t’envoie ! Mais quoi ! l’homme fe 
plaît à la misère. 11 s’opiniâtre à re- 
mâcher & à remettre en mémoire 
les maux pafles. Il aime à fe plain- 
dre & enchérit quelquefois le mal 
&> la douleur. 

Toutes ces misères font corpo- 
relles ou mixtes & communes à 
l’efprit & au corps. Mais fi on con- 
fîdéroit les maux de refprit pur, 
il faudroit entrer dans un- détail 
infini. Les erreurs qui proviennent 
des fens, les pallions & les incîi? 

E iv 
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nations déchirent perpétuellement 
le cœur de l’homme & le rendent 
miférabde. Abrégeons tk palTons 
à la dernière infirmité de l’homme : 
c’eft la préfomption. 

S’eftimcr trop &: ne pas allez 
eftimer autrui , voilà la fource de 
cette infirmité. Cette eftime que 
nous avons de nous eft ordinai- 
rement fi haute & fi téméraire , 
quelle nous porte à nous compa- 
rer à Dieu même. Il nous femble 
que nous lui importons beaucoup , 
qu’il prend beaucoup de part à nos 
affaires , & qu’en général la na- 
ture ne travaille que pour nous. 
Après -cela l’homme croit que le 
ciel , les étoiles ne font faits que 
pour lui, & que tout eft en mou- 
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Vement pour fon fervice. Quelle 
folie ! le pauvre miférable eft logé 
ici bas au dernier étage , infiniment 
éloigné de la voûte célefte , bar- 
botant dans le cloaque & fentine 
de l’univers avec les animaux les 
plus vils, expofé à recevoir tou- 
tes les ordures qui lui tombent fur 
la tête , ne vivant même que de 
cela, & il s'imagine qu’il eft le maî- 
tre de toutes chofes & le chef- 
d’œuvre du créateur. 

Dans fa conduite , cette infirmité 
qui nous occupe ici, jette l’homme 
dans des écarts fans nombre. D’a- 
bord nous croyons ou nous refufons 

de croire , félon que notre préfomp- 

» 

tion y trouve fon compte. Le petit 
peuple & les efprits efféminés re- 

E v 
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çoivent indiftin&ement ce qu'on 
leur propofe , s’il eft revêtu de 
quelquapparence d’autorité. Sem- 
blables à la cire, ils reçoivent ai- 
fément les premières impreftions. 

Gens malades , fuperftitieux , niais 

\ * 

à l’excès , ils fe Jaiffent prendre & 
mener par les oreilles , fans en être 
moins préfomptueux f car le même 
efprit qui porte prefque tous les 
hommes: à croire des chofes fans 
examen , leur fait rejetter & con- 
damner comme fauffes toutes cel- 
les qu’ils n’entendent pas ou qui. 
ne font pas de leur goût. Ce vice 
eft beaucoup plus grand que le 
premier. C’eft en effet une folie 
extrême, de vouloir ranger à foi 
& de décider abfoiument par fes 
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propres lurrftères du vrai & du faux 
des chofes. 

Cependant on s’entête ; & la pré- 
emption gagnant ainfi de nouvel- 
les forces , on veut perfuader aux 
autres ce que l’on croit , & les 
obliger à le croire. Quiconque 
adopte quelque chofe , eftime que 
c’eft œuvre de charité que de la 
faire adopter par un autre. En gé- 
néral il n’eft rien dont les hommes 
foient plus jaloux , que de donner 
cours à leurs opinions. Quand les 
raifons manquent , ils emploient la 
force , & tâchent ainfi de remplir 
le monde d’erreurs & de menfon-' 
ges : aufli la préemption paffe à 
jufte titre pour la perte de l'hoiïtf 
me, l’ennemi capital de la fagelfei 

E vj 
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La vraie gangrène de Taine efl uit 
excès de confiance en nos forces. 
Il eft pourtant certain que , quel- 
que favorifés que nous foyons de 
la nature , nous ne faurions être 
en de plus dangereufes mains que 
dans les nôtres. L’efpagnol a la 
réputation d'être fier , mais il a 
fait cette belle & courte prière : 
Dieu y garde -moi de moi • 

Telles font donc les infirmités de 
Tefprit humain, vanité, inconftance, 
misère & préemption $ quatre obf- 
tacles à vaincre pour devenir fage, 
ceft-à-dire, pour gagner pendant 
toute fa v.ie une vraie tranquillité 
d’efprit, en quoi confifte la fagelfç 
& le fouverain bien. Il s’agit main- 
tenant de favoir comment on peut 
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fe délivrer de ces infirmités & ac- 
quérir cette tranquillité d’efprit. 

La première difpofition à la fa- 
gefle, confifte à fe garantir de deux 
maux ; l’un externe , ce font les 
opinions , les vices populaires & 
la contagion du monde; l’autre 
interne , ce font les pallions : ainfi , 
il faut fe garder du monde & de 
foi. 

' Le grand chemin battu trompe - 
facilement, & néanmoins nous al- 
lons les uns après les autres comme 
les moutons ou les bêtes de com- 
pagnie. Nous ne fondons jamais la 
raifon , le mérite , la juftice ; nous 
fuivons l’exemple & la coutume, 
8e nous trébuchons comme à l’envi 
en tombant les uns fur les autres. 
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Or , celui qui veut devenir fage 
doit tenir pour fufpeét tout ce qui 
plaît au plus grand nombre. Il doit 
regarder à ce qui eft bon & vrai en 
foi , & ne point s’arrêter à ce qui 
eft le plus ufité , fans Te laifler 
coëffer & emporter par la multi- 
tude. P hoc ion fuivoit fi exa&ement 
cette règle , que tout le monde 
ayant applaudi tout haut à quel', 
que chofe qu’il avoit prononcé , 
il fe tourna vers Tes amis , & leur 
dit : me feroit - il échappé quelque 
fottife ? 

Le mal interne eft la ’confufion 
des pallions & les affeélions tu- 
multueufes dont il faut fe garantir 
afin d'être en état de recevoir fans 
mélange , la teinture & les Jmpref- 
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fions de la fageffe à laquelle les 
paffions s’oppofent formellement 5 
en effet , la fagelfe eft un manïment 
de notre amc avec mefure & pro- 
portion: c’eft une égalité parfaite, 
line douce harmonie de nos juge- 
mens , volontés & mœurs , une 
fanté confiante de notre efprit. Les 
paffions au contraire ne font que 
bonds & volées , accès fiévreux 
de folie , faillies & mouvemens 
violens j le feul moyen de les ap« 
paifer eft de les bien connoître , 
de les examiner & de juger de 
la puifiance quelles ont fur nous, 
& de celle que nous avons fur 
elles. 

La fécondé difpofîtion à la fa- 
geffe eft une pleine, généreufe & 
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entière liberté d’efprit , afin que 
nous pujffions fufpendre nos juge— 
mens , & que la prévention ny 
ait aucune part. Pour conferver 
cette liberté de jugement, il faut 
généralifer nos idées , jetter notre 
vue fur tout l’univers , & non la 
fixer en certain lieu $ être citoyen 
du monde comme Socrate , & non 
celui d’une ville feule. C’eft fottife 
& foibleflfe que de penfer qu’on 
doit croire & vivre par-tout com- 
me en fon village , & que les ac- 
cidens qui y adviennent font com- 
muns au refte du moiÿe. Chacun 
appelle barbare ce qui n’eft pas de 
fon goût &■ de fon ufage; il fem- 
ble que nous n’avons d’autre bou- 
che de la vérité & de la raifon. 


/ 
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que l’exemple des opinions & cou- 
tumes des pays où nous fomrrlës. 
Or , il faut s’affranchir de ce préju- 
gé , & fe repréfenter comme en un 
tableau cette grande image de no- 
tre mère nature en fon entière ma- 
jefté ; regarder un royaume , un 
empire & meme la terre que nous 
habitons , comme le trait d’une 
pointe très-délicate, &y lire cette 
confiante variété en toutes cho- 
fes , les jugemens , les croyances , 
les coutumes, les loix , les mou- 
vemens des états , les changemens 
de fortune , tant de viéloires éva- 
nouies , tant de pompes & de gran- 
deurs éphémères : c’eft ainfi qu’on 
apprend à fe connoïtre , à ne rien 
admirer, à ne trouver rien de nou- 
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veau ni d’étrange , à s’affermir &: 

à^ivre par-tout. 

Tout ceci ne regarde que la li- 
berté de jugement , nous avons 
encore une liberté de volonté , qui 
eftr auffi précieufe que l’autre. Elle 
confîfle à n’affeftionner que des cho- 
fes juftes, c’eft-à-dire, que peu de 
chofes j car les juftes font en pe- 
tit nombre, & encore faut -il le 
faire fans violence & fans entê- 
tement. Au refte , il faut bien fa- 
voir féparer nous -mêmes de nos 
charges publiques , & dif cerner la 
peau de la chemife. 

Après ces difpofîtions , la pre- 
mière qualité qui conftitue eflen- 
tieliement la fagefle , c’eft la ver- 
tu: c’eft-à-dire une volonté ferme 
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& confiante à fuivre le confeil de 
la raifon ; car le bien , le but 8c 
la fin de l’homme , en quoi gît 
Ton repos , fa liberté. Ton conten- 
tement, en un mot , fa perfection 
en ce monde, eft de vivre 8c d’a- 
gir félon la raifon : or , ceci eft 
en la puiffance de l’homme , qui 
étant maître de fa volonté , peut 
la difpofer 8c contourner félon qu’il 
lui plaît, 8c par conféquent s’af- 
fermir à fuivre toujours la raifon , 
ou autrement à pratiquer toujours 
la véritable vertu , fans s’arrêter 
& altérer fon pas & fes allures » 
pour le vent , le tems 8c les cir- 
conftances. En fe comportant ainfî , 
on eft homme de bien effentielle- 
ment 8c non par accident. On eft 
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auflî homme de bien perpétuelle* 
ment 8c également , en tout tems 
8c en tous lieux. On agit félon 
foi; car on agit félon ce qu’il y 
a de plus noble 8c de plus excel- 
lent en foi , la raifon étant une 
lumière naturelle 8c un rayon de 
la divinité. 

Le fage doit enfuite régler fes 
defîrs 8c fes plaifirs : c’eft une opi- 
nion malade, fantafque 8c déna- 
turée , que de les condamner gé- 
néralement. L’Être fuprême eft au- 
teur du plaifir , 8c tout ce que nous 
devons faire, c’eft d’en bien ufer : 
or, cela confifte en quatre points, 
qui font, peu , naturellement, mo- 
dérément , 8c par rapport à foi. 

Peu . Il faut defirer peu. Un moyen 
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alïuré de braver la fortune, & de lui 
couper toutes les avenues fâcheufes , 
c’eft de retrancher fort court fes de- 
fïrs , & ne fouhaiter que bien peu ou 
rien. Celui qui ne déliré rien , quoi- 
qu’il n’ait rien , équivaut à celui qui 
eft riche S: qui jouit de tout. On eft 
toujours riche en contentement, 
quand on eft pauvre en delirs. C’eft 
refiembler aux bienheureux qui font 
heureux, non par ce qu’ils ont|, mais 
parce qu’ils ne délirent rien. 

Naturellement. Il y a deux for- 
tes de delirs & de plaiCrs , les uns 
naturels , les autres artificiels ou 
de fantailie. Les premiers font juf- 
tes & légitimes : c’eft ce que la 
nature demande pour' la conferva- 
tion de fon être , & qu’on trouve 



94 Morale. 

par-tout fous fa main. Les autres 
plaifirs ne font que des opinions 
qui dépendent de notre opinion & 
de nos préjugés , & que le fage 
ne doit pas connoître. 

Modérément. Jouir des plaifirs 
modérément , c’eft en jouir fans 
dommage d’autrui, ni de foi; c'eft- 
à-dire , fans manquer à fes devoirs. 

Par rapport à foi. Cela fignifie 
que la carrière de nos defirs &r de 
nos plaifirs ,■ doit être circonfcrite 
& bornée autour de nous. Quand 
on Lit bien régler fes defirs, on 
eft préparé à obferver cette grande 
règle de la fagefie , qui eft de fup- 
porter également l’une & l’autre 
fortune. Mous avons deux fortu- 
nes à craindre , la bonne & la mau- 
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vaife. La profpérité que le vulgai- 
re ambitionne tant , eft un fardeau 
dont le fage doit s’abftenir. C’eft 
à tort quon appelle biens, hon- 
neurs , richelTes , puifqu’elles ne for • 
ment point l’homme bon , ne ré- 
forment point le méchant, & font 
communes à l’un & à l’autre. La 
profpérité enfle le cœur, & nous 
emporte au-delà de nous. L’ame 
perd fon équilibre , & ne retrouve 
plus ni paix ni tranquillité; pour 
prévenir ce malheur , il faut être 
attentif à fe modérer; & c’eft du 
moins un combat auquel la mé- 
diocrité ne nous expofe point. 

Il eft encore plus difficile de fup„ 
porter l’adverfité. Il y a deux fortes 
de maux dans la vie ; les uns vrais 
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& naturels , comme les maladies > 
les douleurs , la perte des chofes 
que nous aimons; les autres faux 
& imaginaires. Les premiers font 
inévitables î endurer & fouffrir , 
c’eft le propre de l’homme. Il n y 
a point d’accident li fâcheux qui 
n’ait quelque foulagement, 8c la 
prifon la plus ^ofefcure n’interdit 
point les charifons. Apçèstout, la 
fortune peut bien nous Rendre pau- 
vres, malades, affligés, mais non 
pas vicieux , ùi lâches; elle ne fau- 
roit nous ôter la probité , le cou- 
rage & la vertu. 

C’eft: une première réflexion , qui 
doit tempérer beaucoup nos dou- 
leurs. La fécondé auffl importante 
à faire, c’eft d’en venir à la bonne 

foi , 
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foi , à la juflice & à la raifon , 
jorfque nous fouffrons. Souvent 
nous nous plaignons injuftementj 
car s’il nous eft fouvent furvenu 
du mal, plus fouvent encore avons- 
nous éprouvé du bien. Il faut donc 
compenferriinparfautre: mais nous 
fommes ingénieux à nous tourmen- 
ter. Semblables aux fangfues, nous 
tirons le mauvais fang & laiflons 
le bon. S’il nous arrive quelque 
malheur , nous nous tourmentons 
& oublions tout le refte. Dans ce 
fâcheux moment nous nous difons 
malheureux en toutes chofes. Une 
once d’adverlité nous caufe plus 
de déplailïr que dix mille de prof- 
périté ne nous donnent de fatif- 
faétion. 

Morale . Tome IX» F. 
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Quoi qu’il en foit , le grand em- 
plâtre à tous les maux, c’eft l’ha- 
bitude & la méditation. L’habitude 
eft pour le vulgaire > la médita- 
tion pour le fage. La méditation 
eft ce qui donne la trempe à Ta- 
ine , qui la prépare , l’affermit con- 
tre tout-affaut, la rend dure & 
impénétrable à tout ce qui veut 
l’entamer ou la pouffer. Les ac- 
cidens , quelque confîdérables qu’ils 
foient, ne peuvent donner un grand 
coup à celui qui fe tient "fur fes 
gardes , & qui eft prêt à les re- 
cevoir. Or pour avoir cette pré- 
voyance, il faut fa voir que la 1 '’ 
nature nous a mis ici en lieu fort 
fcabreux, ofi tout branle j que ce 
qui eft arrivé à un autre nous peut 
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arriver auffi ; que ce qui penche 
fur nous peut tomber fur tout le 
mondes & enfin qu’en toutes les 
affaires qu’on entreprend , on doit 
s’attendre aux inconvénieus qui 
peuvent arriver , afin de n’être point 
furpris. .. . 

Tout ceci regarde la conduite 
intérieure du fagej quant à l’extér 
rieur, la première chofe qu’il faut 
obferver, eft de choifir pour fa 
compagnie, des hommes fermes , 
habiles & d’un bon efprit; car 
famé fe fortifie avec eux , au lieu 
qu’elle s’abatardit & fe perd avec les 
efprits bas & foibles. La fécondé eft - 
de ne point craindre les corrections 
ni les vérités dures. Il faut une fo- 
riété forte & virile 5 il faut être 

Fij 
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mâle , courageux à reprendre &' à 
fupporter d’être repris. C’eft un 
plaifir fade d’avoir à faire à des 
gens qui cèdent, flattent & ap- 
plaudirent. La troifième eft devifer 
& tendre toujours à la vérité, la re- 
connoître & lui céder ingénument 
& gaiement , de quelque part 
qu’elle vienne. C’eft une plus belle 
viéloire de fe bien ranger à la 
raifon , & de fe vaincre foi-même, 
que de vaincre fa partie. 

Il n’eft pas toujours néceflaire 
de dire tout; mais il faut que ce 
que l’on dit foit vrai. Il ne s’agit 
pas de tromper, ni de rufer; mais 
de fe garder de l’être. Le point 
de l’art eft de marier la prudence 
avec l’innocence & la vérité ; le 
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temps peut beaucoup ici j la pré- 
cipitation eft ennemie de la fagefle. 
Toutes chofes ont leur faifon , les 
bonnes même , que l’on peut pren- 
dre hors de propos. Pour connoî- 
tre l’occafion & la faifir , il faut 
avoir l’efprit fort, éveillé & pa- 
tient, afin de la guetter , de l’at- 
tendre , de la voir venir de s’y 
préparer & de la prendre au point 
convenable. 

Voici le chef-d’œuvre de la fa- 
• gefle : c’eft de nous apprendre 
à mourir. Celui - là n’a pas mal 
employé fa vie, qui a appris à 
bien mourir , & il n’en a pas fait ait 
contraire un bon ufage,s’il ne fait pas 
bien achever.L’art de mourir confifte 
à ne pas perdre de vue nos vices 

F iij 
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& nos- défaut, à fe tenir toujours 

' t - V ' . J < 

prêt , & à quitter, ce monde vo- 
lontiers. Oh! la belle chofe que 

« 

de pouvoir achever fa vie avant 
fa mort j tellement qu’il n’y ait plus 
rien à faire qu’à mourir, quel’on n’ait 
plusbefoin de rien ni du tems ni de 
foi-même 5 mais que pleinement 

fatisfait, l’on s’en aille content! 

\ 

Eh 1 quipourroit troubler cette fa- 
tisfaélion ? la mort eft l’affranchif* 
fement de tous maux & le port 
de la vie. 

« Jamais la mort préfente ne 
fit mal à perfonne * & aucun de 
ceux qui l’ont efiayée & favent ce 
que c’eft, ne s’en eft plaint: fi la 
mort eft dite mal, c’eft donc de 
tous les maux le feul qui ne fait 
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point de mal Au refte il ne 

peut y avoir aucune raifon de la 
craindre, car on ne fait ce que 
c’eft. Pourquoi & comment crain- 
4ra*t-on ; ce que Ton ne fait ce que 
ç’eft ?... Craindre la mort , c’eft 
faire l’entendu & le fuffifant , c’eft 
feindre ,de favoir ce que perfonne 
ne fait ». 

D’ailleurs inutilement fe fâche- 
roit-on de mourir , puifque la mort 
eft naturelle, néceflaire, inévita- 
ble 5 jufte & raifonnable. Elle eft 
naturelle , car tout homme eft 
mortel , & fe fâcher de mourir , c’eft 
fe fâcher d’être homme. Elle eft 
néceflaire & inévitable par la na- 
ture & conftituticn propre de l’hom- 
me. Enfin elle eft jufte & raifon- 
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nable; parce qu’il convient d’ar- 
river où l’on ne ceffe d’aller. Si 
l’on craint d’y arriver , il ne faut 
pas cheminer , mais s’arrêter ou 
rebrouiïer chemin : ce qui eft im- 
poflible. Si nous ne voulions pas 
mourir , il ne falloit pas naître. On 
ne vient point 1 à d’autre marché 
dans ce monde que pour en for- 
tir. Le premier jour de la naiflance 
eft le premier pas que Ton fait 
vers la mort. Quel parti doit donc 
prendre le fage à cer égard ? c’ eft: 
de vivre fans s’inquiéter de la mort, 
de fe tenir prêt à la recevoir à 
toute heure; de ne point la cher- 
cher , mais de l’attendre. 
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CHAPITRE VI. 

Abbadie . 

J ac qu es Abbadie naquiten 165*4, 
à Naï, ville de France, fîtuée à 
quatre lieues de Pau en Béarn. Quoi- 
que ce philofophe jouiffe d’une % 

grande réputation , on ne con- 
noît guère la manière dont il a 
vécu 3 on ignore même quels étoient 
fes parens. Unminiftrede Naï prit 
foin de Ton éducation. Il fut en- 
voyé fuccelïivement à Saumur, à 
Puilaurens & à Sédan , pour y étu- 
dier la philofophie & la théologie. 

Ce fut dans la dernière de ces trois 
villes , qu’il reçut le titre de doc-* 
teur. 
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Quelques auteurs prétendent que 
Ton premier voyage fut en Hol- 
lande. Le P. Niceron dit au con- 
traire qu’il vint à Paris où il fit 
- connoifiance avec le comte <VEf- 
pencs , premier écuyer de l’éle&eur 
de Brandebourg , qui l’engagea à 

^ . le fuivre à Berlin. En arrivant.ee 

■ 

feigneur lui procura la place de 
miniftre de l’éleûeur , dans l’é- 
glife françoife de Berlin, qu’il con- 
serva quelques années. Pendant 
fon féjour dans cette, ville il fit 
plufieurs voyages en Hollande , 
pour faire imprimer des ouvrages 
qu’il avoit compofés. Celui qui le 
fit connoître plus avantageufement 
fut un Traité de la vérité de la Re- 
ligion chrétienne en deux volumes* 

K 

' ■ _j 

- ■ G, 
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Ce livre enleva tous les fuffrages. 

Le maréchal de Schomberg , inf- 
truit du mérite d’Abbadie, réfolut 
de ne rien oublier pour fe l’atta- 
cher. -Ses follicitations Tes lu- 
mières déterminèrent enfin notre 
philofophe à le fuivre en Irlande 
fur la fin de l’été de 1689; mais 
ce maréchal ayant été tué le iz 
Juillet de l’année i6po, à la ba- 
taille de Boyne , Abbadie quitta 
l’Irlande & fe rendit à Londres. 

Il fut reçu dans cette grande 
ville comme il méritoit de l’étre. 
On commença d’abord à le pla- 
cer à l’égljfe franco ife de Savoye 
en qualité de miniftre. Peu de tems 
après le doyenné de Kilaw en Ir- 
lande , étant venu à Vaquer, on 
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le promut à cette dignité, dont il 
a joui jufqu’à fa mort. Il revint 
cependant encore en Hollande pour 
y faire imprimer fes ouvrages , 
lefquels roulent prefque tous fur 
des matières de controverfe ou de 
religion , à l’exception de V Art de 
fe connoître foi-même , en deux par- 
ties in-i 2. Ce livre jouit d’une efti- 
\ 

me univerfelle. Il a été réimprimé 
plufieurs fois & on l’a traduit en 
diverfes langues. 

Les voyages & les travaux 
avoient beaucoup altéré la fanté 
de notre philofophe : il mourut 
de maladie à Sainte Marie-la-Bonne 
près de Londres le 25 Septembre 
,1727, âgé de 73 ans. 

Perfonne n’a peut-être été doué 

d’un» 
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d’une mémoire aufli prodigieufe 
tqu’Abbadie. Il compofoit fes ou- 
vrages dans fa tête > & ne les 
écrivoit qu’à mefure qu’il les fai- 
foit imprimer. Cet avantage ex- 
traordinaire qu’il avoit de retenir 
tout l’enfemble d'une compofltion, 
nous a privés de deux livres im- 
portans qui étoient une nouvelle 
manière de prouver V immortalité de 
Vame & des notes fur le commen- 
taire philofophique de Bayle . 


N 
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Principes d'ABBADiE fur Van 
de fe connoître foi-même . 

T . j E premier principe de la con* 
noiffance de foi-même eft que 
l’homme eft très-peu de chofe.Tous 
- fes âges lui apportent quelque foi- 
blefle , quelque misère particulière. 
L’enfance n eft qu’un oubli & une 
' ignorance de foi-même > la jeunefle 
qu’un emportement , & la vieillefle 
qu’une mort languiflante , fous les 
, apparences de la vie , tant elle 
eft fuivie d'infirmités. Le corps de 
l’homme eft le centre des infirmi- 
tés. Son efprit eft rempli d’erreurs , 
& fon cœur d’affeftions peu ré- 
glées. Il fouffre par la confidéra- 
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tion du paffé qu'on ne peut rap- 
peller & par celle de l'avenir qui 
eft inévitable. Son efprit veut tou- 
jours connaître, & Ton cœur ne 
cefle de defirer. 

Quand il eft dans l’indigence , 
il fait feulement des vœux pour 
avoir le néceflaire j lorfqu’il ïi le 
ïléceffaire à la nature, il demande 
le néceflaire à la condition. Eft-il 
parvenu à cet état , il cherche 
ce qui peut fatisfaire fa cupidité , 
& apres avoir obtenu tout ce que 
fon cœur femble pouvoir defirer , 
il forme encore de nouveaux defirs. 

Tel eft l’homme en général ; 
pour le connoître en particulier, 
il faut favoir quels font fes de- 
voirs & fes obligations naturelles. 

G ij 
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Cette connoiffance eft fondée fur 
deux principes. Le premier eft que 
naturellement nous nous aimons 
nous-mêmes; le fécond , quavec 
ce penchant à nous aimer , nous 
avons encore une raifon pour nous 
conduire. 

■ftous nous aimons naturellement 
nous-mêmes; c’eft une vérité de 
fentimenr. Nous fommes capables 
de raifon, c’eft une vérité de fait. 
La nature nous porte à faire ufa- 
ge de la raifon pour diriger cet 
' amour de nous-mêmes , parce que 
nous ne pouvons nous aimer vé- 
ritablement fans employer nos lu- 
mières à chercher ce qui nous con- 
vient : or , dans cette recherche 
nous apprenons qu’il eft de notre 
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intérêt bien entendu , de prati-, 
quer la tempérance , la juftice , 
la modération , la bienfaifance, 
& en général toutes les vertus qui 
çompofent nos devoirs envers nous 
3c envers les autres. 

Tout cela peut fe réduire à ces 
deux facultés de l’homme , fenti- 
ment & raifon ; la raifon eft le 
confeiller de l’arne j le fentiment 
eft comme la force ou le poids 
qui la détermine. Par la raifon nous 
comparons dans nos actions l’une 
avec l’autre. L’ame çonftdère non- 
feulement ce qui lui donne du plai- 
ür dans le moment, mais encore 
ce qui peut lui en donner dans la 
fuite : elle compare le plaiftr avec 
la douleur \ le bien préfent avec le 

G iij 
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bien éloigné ; le bien qu’elle efpère 
avec les dangers qu*il faut courir $ & 
elle fe détermine félon l’inftru&ion 
qu’elle reçoit dans fes différentes 
recherches, fa liberté' n’étant que 
l'étendue de fes connoiffances , 3c 
l’obligation où elle eft de ne chqjfîr 
qu’après avoir examiné. 

Ainfi , nous ne fommes point 
avares, lorfque nous craignons de 
faire tort à notre honneur par les 
baffefTes de l’intérêt : la crainte des 
maladies nous porte à fuir les ex- 
cès. Enfin , l’amour-propre nous 
rend modérés & circonfpeéls ; & 
par orgueil nous paroiffons hum- 
bles & modeftes. 

Nous fommes fur-tout jaloux de 
la bonne opinion des autres, 8c 
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de quelle manière que nous obte- 
nions cette eftime, foit réelle ou 
apparente , notre amour-propre en 
eft flatté j delà n aillent la préfomp- 
tion , la vanité , l’ambition & la 
fierté. ' • » 

Le defïr exceflif que nous avons 
de nous faire e Aimer des autres , 
fait que nous délirons avec paf» 
Aon d’être doués des qualités qu’ils 
eftiment , & que nous craignons 
extrêmement d’avoir des défauts 
qui nous falfent tort dans leur cf- 
prit , ou de nous trahir nous-mêmes 
en ne donnant point une opinion 
alfez avantageufe de nous. Or , 
comme on fe perfuade ce qu’on 
déliré & ce qu’on craint fortement, 
ou nous concevons une trop bonne 

Giv 
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opinion de nous-mçmes , ou nous 
tombons dans une exceflîvç dé- - 
fiance de nous. Le premier de ces 
défauts s’appelle préfomption ; le 
fécond , timidité, La préemption 
eft un orgueil confiant, & la ti- 
midité un orgueil qui craint; de fe 
trahir, ] . 

‘ La vanité confîfte dans rufnr- 
pation des avantages qu’on n’a 
point, ou dans l’exagération de 
ceux qu’on a : f°n aliment le plus 
ordinaire eft le luxç. La broderie 8c 
la dorure ençrçnt dans la raifon for- 
melle del’çftime. On donne fon eftfr ’ 
me & fa canfidération à des cheî 
vaux ^ à dçs équipages, à des ameu« 
blemens , à des livrées, & la parure 
du corps partage la gloire , qui 
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»ous paroît être la plus brillante 
parure de Famé. 

La vanité fe nourrit encore de 
1 oftentation. On fe pique d’avoir 
de l’efprit , &: on fait tout ce qu’il 
faut pour perfuader qu’on en a vé* 
ritablement. On contredit les au- 
très , afin qu’on croie qu’on a plus 
de lumières qu’eux. On dédaigne, 
ceux qui en favent plus que nous*: 
afin qu’ils ne nous humilient pas. 
On parle avec un ton de confiance 
des chofes qu’on connoît d’une ma- s 
nière très-fuperficielle , afin de faire: 
croire qu’on, les entend, parfaite- 
ment j en un mot > dans les difcours, 
.dans les a étions, on fe ment fans çeffc 
à foi-même i c’eft-àrdire, qu’on ta- 
che de perfuader aux autres qu’on 

G v 
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pofsede des qualités qu’on fait bien 
ne point avoir. • 

L’ambition e'ft un defir de s’élever 
au-de’fius des autres , défit qui pro- 
duit l’envie, fentiment implacable 
qui vît autant que le mérite fubfifte. 
On vous pardonnera les derniers 

i 

outrages qu’on aura reçus de vous ; 
mais on ne vous pardonnera pasvefs 
bonnes qualités. 

L’orgueil & la fierté font une 
forte d ivreffe de l’ame. L’orgueil 
eft à-peu-près égal dans tous les 
hommes : dans les uns , il fe ma- 
nifèfte -davantage > dans les autres, 
ilfcft plus caché. Tous ne penfent 
pas également à fe faire confidérer , 
parce qu’il y en a beaucoup à qui 
la pauvreté donne des occupations 
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plus prenantes j mais tout le mon-i 
de a du penchant pour la confia 
dération. L’orgueil vit de l’erreuf 
des autres , & des illufions qu’il 
fe fait à lui-même j pour fe guérir 
de ces illufions , il faut modérer 
l’amour-propre. 

C’eft ainfi qu’en fe connoiflant, 
on pourra fe prémunir contre fes 
défauts & acquérir des perfeéHons. 

CHAPITRE VIL 


Duguet. 


L*E chef-d’œuvre de la morale 
feroit fans doute de former un bon 
fouverain : l’influence qu’il a fur 
les autres hommes , rend cette tâ- 
che infiniment précieufe , & Us 

G vj 
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philofophes qui en ont fait l'objet- 
d,e leurs travaux , ont acquis dea 
droits immortels à la reçonnoifV, 
f^ncç des nations. Aucun ne s’en 
çft occupé plus dignement , que 
ççlui dont nous allons parler. Ii 
s’en eft acquitté d’une manière qui 
répond parfaitement à l’importance 
du fujet, & nous croyons faire: 
plailîr à nos lecteurs en leur offrant 
l’expofîtipn de fes principes. Cette 
connoiffance même ne fera pas 
fans utilité pour eux; car les de^ 
voirs de l’homme étant infépara-* 
fcles dç ceux du monarque, il s’en- 
fuit que l’ouvrage qui traite de ce$ 
devoirs, peut contribuer efficace^ 
ment à rinftru$ipn des partiçu*» 
liçrs, > 
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Jacques -* Jofeph Duguet naquiç 
à. Monthrifon* petite ville du Fo-» 
irez , le p Décembre 1649 ; fon 
père étoit avocat du roi * fa mère 
s’appelloit Marguerite Colomb eu- 
Après avoir fiai Tes études, il vou-» 
lut entrer dans la congrégation de 
1* oratoire , & fon père lui en don-, 
na la permiflion \ c’eft dans cette 
compagnie quil reçut tons les or-» 
drçs facrés'î il fut ordonné prêtre 
au mois de Septembre de l'année 
xd.77 s mais dans la fuite ayant eu 
des fujets de mçc ornement, il quitta 
la congrégation , & fe rendit à 
Bruxelles où fe trouvoit alors lç 
çélèbre Arnaud avec lequel il a tou-- 
jours eu d’étroites liaifons. Il éprou*» 
Va néanmoins le defir de revoif 
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Paris , & il revint fans autre but 
que celui de pouvoir y vivre in-* 
connu. 

Mais s’étant occupé dans fa re- 
traite à compofer quelques ouvra- 
ges fur des matières de religion , 
il ne lui fut pas libre de fe cacher . 
long-tems ; la réputation qu’ils lui 
acquirent, parvint au père Tellier , 
confelTeur du roi. Ce jéfuite cher- 
choit alors un bon écrivain , qui 
fut en état de répondre à une dif- 
fertation théologique qui venoit 
detre imprimée. 11 voulut en char- 
ger notre philofophe 5 mais Duguet 
ne crut pas devoir entrer dans cette 
controverfe; & pour fe fouftraire 
aux Sollicitations du père Tellier , 
il fe retira dans le Piémont, chc* 
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J*abbé de l’abbaye de Tamied, qui 
«toit Ton ami. Il y arriva dans un 
tems où le duc de Savoie projettoit 
avec cet abbé un ouvrage pour 
l’éducation du prince fon fils , que 
fes alliés deftinoient à monter fur 
le trône d’Efpagne. 

L’abbé cherchoit à découvrir 
quel qu’habile homme qui fût en état 
d’exécuter une pareille entreprifej 
L’ai rivée de Duguet le tira dem- 
bâtras : connoiflant l’étendue de 
fes lumières , il ne balança plus 
fur le trhoix qu’il devôit faire# /Il 
en fit part au duc de Savoie. Ce 
prince voulut voir Duguet ; & les 
eonverfations qu’il . eut avec lui , 
répondirent à la haute idée qu’on 
lui avoit donnée de fon mérité# 
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Notre philofophe commença donc 
à travailler dans l’abbaye même ou 
il jouiffoit d’un grand loifir, & da 
beaucoup de tranquillité- - De re- 
tour à Paris , en 17 il acheva 
les deux premières parties de fou 
ouvrage , & les fit paffer au duc 
de Savoie. Il compofa les deux au- 
tres parties à Paris 5 mais on ignore 
en quel tems elles furent achevées; 
car d’autres occupations interrom- 
pirent fon travail. Ce ne fut qu’après 
fa mort arrivée à Paris le z$ Oc- 
tobre 1733 > qu’on trouva dans 
fes papiers le traité complet de 
flnftitution d’un prince. Cet ou- 
vrage fut imprimé en 1740 , & nous 
pe croyons pas trop avancer en 
-difant que c’eft une des plus bel* 
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les produ&ions qui aient paru de-» 
puis la renailfançç des lettres. 

Principes de Du GU ET fur l'art 
de gouverner les hommes . 

U N prince véritablement digne 
dç commander, eft un des plus 
prçcieux préfens que le ciel puilfe 
faire à la terre j mais la nature ne 
fuffit pas pour le rendre tel ; il 
faut qu J une excellente éducation 
y contribue, Les princes font ra-? 
rcment inftruits de leurs devoirs ; 
ils fe livrent au plaiêr de régner 
fans s'informer des juftes bornes de 
l’autorité dont ils ne font que les 
dépofiraires. ^ 

L’orgueil 4 poifou fçcrçt de 1% 
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fouveraine puiflfance, leur perfuade 
qu’ils peuvent tout & les livre en- 
tièrement aux erreurs de ceux qui 
les flattent. La vérité les offenfe 
ou leur devient indifférente : ils con- 
fondent la juftice & la raifon avec 
leur volonté particulière. Amollis 
par les délices , ils, abandonnent à 
d’autres le poids de l’état & des 
affaires. Ils ne veulent être inftruits 
que de ce qui ne trouble point 
leur repos. Tout eft bien gouver- 
né,’ parce que tout ce qui les en- 
vironne n’offre à leurs yeux que 
l’image de l’abondance & du bien- 
être. Leur magnificence & leur gloi- 
re doivent être la fin de tout : fe 
nourriffant des refpe&s exceffifs de 
ceux qui les entourent a ils fubfti-* 
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-'tuent l^clat & U pompe à la gran- 
deur véritable. Ils n'ont que l'ap- 
pareil & la repréfentation de l'au- 
gufte place qu'ils occupent , fans 
én avoir le fond & la vérité. 
Enfin , ils vivent & meurent fans 
connoître, ni l'origine de leur pou- 
voir , ni. fon ufage légitime, ni 
le compte qu’ils en doivent ren- 
dre. Ils font toute leur vie étran* 

i 

gers au peuple dont ils ont igftoré 
les befoins , négligé le bonheur, 
méprifé les gémiifemens ; & pour 
ne s'être occupés que d’eux-mêmes 
& de leurs intérêts , ils ont tou- 
jours oublié ce qu'ils dévoient être. 

Cependant , quand le fouverain 
compare fon élévation & fa gran- 
deur avec lui-même , qu'il examine 
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ce qu’elle a de réel par rapport à 
lui , il découvre aifément que cette 
grandeur lui eft étrangère, c’eft- 
à-dire , qu’il n’en eft pas la fource , 
qu’elle lui eft feulement prêtée , & 
quelle lui eft comme appliquée par 
le dehors , fans pouvoir jamais lui 
appartenir en prepre, parce que la 
fouveraineté, dans fa fource , n’ap- 
partient qu’à Dieu feul , en qui le 
fuprême pouvoir réfide en effence , 
dont il ne peut fe départir envers 
l’homme, qu’en lui cédant la gloi- 
re de la divinité & le privilège de 
la création : ce, qui eft impoflible, 
Ainfi , le prince fe trouve fou- 
rnis à l’Etre fôuverain comme le 
refte des hommes.. Il eft comme le- 
moindre d’entr’eux , dépendant e» 
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tout de Ton extrême puiflance, & 
il éprouve qu’il eft individuelle- 
ment le même, quoiqu'il ait furies 
autres une autorité qui ne convient 
qu’à lui feuL Sujet aux mêmes foi- 
blefies , il a eu dés fon enfance, be- 
foin des mêmes foins , & il aura 
la fin commune. La fouveraineté 
ne donne par elle * même aucÉfli 
avantage perfonnel d’efprit ou de 
corps , elle ne peut être identifiée 
avec le mérite i elle n’eft le re- 
mède d’aucun défaut , elle ne fert 
au contraire qu’à les rendre plus 
fenfibles ; & la grandeur qui élève 
le fouverain au-defïus des hom- 
mes, lelaiffe quelquefois fort au- 
deffous de plufieurs de fes fujets, 
s'il n’eft élevé que par fa place, & 
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s’il n’eft grand que'parfon pouvoir* 
En vérité c’eft une chofe hon- 
teufe & qui tient du prodige , qu’on 
foit le premier par le rang , 8f après 
beaucoup d'autres par le mérite ; 
car l’ordre naturel demande que 
ces deux fortes de prééminences 
foient unies , & que la tête qui 
Æbmine le corps, foit le fiége de 

la raifon. Cela n’empêche pas que 

\ 

prefque tous les fouverains con- 
cluent de ce qu’ils font rois, qu’ils 
méritent de l’être j & qu’aucun de 
leurs fujets ne peut être plus efti- 
mable qu’eux, puifqu’ils leur font 
* tousfoumisj mais s’ils connoiftoient 
toute l’étendue de leurs devoirs t 
ils conviendroient qu’il eft plus dif- 
ficile d’être homme de mérite dans 
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leur état que dans celui du moin- 
dre de leurs fujets. 

.Les honneurs qu’on rend à cette 
place éminente enivrent aifément 
celui qui l’occupe : cependant c’eft 
une erreur très-groffière que de 
s’attribuer à foi-méme un honneur 
qui n’eft dû qu’à l'autorité feule , 
& croire mériter tout ce que mé- 
rite fa place. Ce font deux chofes 
fort différentes, que fon caractère 
& fa perfonnej tous les refpe&s 
s’adreffent au premier & aucun 
u’eft directement pour le fécond: 
car il y a des grandeurs naturelles 
& il y en a d’autres d’inftitution. 
Les unes font des qualités réelles de 
l’efprit ou du cœur j les autres font 
des diftinétions de rang & d’au* 
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torité , telles que la qualité de prin- 
ce ou de roi. Il eft dû de l’hoil- 
tieur à toutes , mais il ne leur eft 
pas également dû de l’eftime. 
L’honneur & l’eftime s’uniflent 
quand il s’agit des grandeurs na- 
turelles ; mais l’honneur demeure 
féparé de l’eftime quand il ne s’a- 
git que des grandeurs d’inftitution. 
Il eft jufte d’honorer l’autorité & 
d’y être fournis 5 mais il n’eft pas 
jufte qu’un prince exige l’eftime 
par le titre feul del’autoriré. Quand 
le fouverain aura des vertus efti- 
mables, il méritera d’être eftimé : 
mais lorfqu’il n’aura pour lui que 
fon pouvoir , on devra du refpeél 
à l’autorité , mais non pas de rel- 
time à la perfonne. 

L 
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I. Il eft donc néceflaire qu’un 
prince lâche bien féparer l’hon- 
neur qu’on lui doit toujours de 
celui qu’on peut lui refufer fans 
ctre injufte j & qu’il diftinguebicn 
aufll les moyens de le faire ren- 
dre l’un , de ceux qui peuvent lui 
mériter l’autre. Il eft vrai qu’il eft 
plus aifé d’éblouir par une magni- 
ficence qui ne coûte rien au prince, 
mais feulement aux fujets, que de 
foutenir par un mérite univerfel 
la majefté de la fouveraine puif- 
fance. On met à la place de l’in- 
térieur, qui eft pauvre & miféra- 
.ble, un dehors chargé de clinquant 
fous lequel on croit cacher fa mi- 
sère. Cette décoration trompe le 
prince, mais ne trompe guère que 
Morale. Tome IX. H 
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lui. Quiconque eft véritablement 
digne de gouverner , n’a pas be-» 
loin de ces foibles reiïburces ; il 
doit continuellement fe rappel* 
1er cette maxime d'un . des plus 
grands empereurs qu’aient eu les 
romains ; « ce n’efl pas la magnifi- 
cence extérieure , mais le courage 
& la vertu qui donnent du poids 
& de la dignité aux louverains ». 

II. Apres s’étre bien convaincu 
de l’étendue de Ton pouvoir & de 
fes bornes , un prince doit tâcher 
de connoître les hommes qui lui 
font fournis , afin de ne pas les 
gouverner au hafard , mais d’em- 
ployer au contraire la raifon & 
l’intelligence ; il doit entrer dans 
leurs véritables befoins, fatisfaire 
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leurs juftes inclinations, ce qu'ils 
ont de bon , &s’oppofer à conferver 
ce qu'ils ont d’injufie. Il cft en- 
core obligé d’en faire une étude 
particulière pour connoître leurs 
talens, leur mérite & leur capa- 
cité par rapport aux emplois. A 
la vérité rien n’eft plus difficile à 
acquérir que cette connoiflance , 
parce qu'on ne voit pas l'inté- 
rieur de rhomme & que les dé- 
hors nous jnduifent fouvent en er- 
reur. Comment découvrir le mé- 
rite fous les apparences qui le ca- 
chent , & le vice fous une paru- 
re qui î*embellit. 

Rien n’eft plus propre à produire 
cet effet qu’une étude férieufe de 
la moralç , qui doit être la bafe 

Hij 
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de la fcience des rois , parce qu’elle 
leur apprend à conncître les hom<* 
mes & à découvrir les motifs de 
leurs allions jufques dans leur prir». 
cipe. D’après cette connoilfance , 
ils peuvent prévoir ce que ces 
mêmes hommes feront, aufli fûre- 
ment que s’ils avoient affilié à 
leurs confeils, ménager leurs ef- 
prits , les conduire plus fûrement 
par leurs inclinations que par tous 
les autres moyens, & les prépa- 
rer par des vertus moins parfaites 
à des vertus plus éminentes. 

De cette connoilfance général 
de l’homme qui fait la première 
partie de la morale, le prince doit 
palier à la connoilfance de lui- 
même qui en eft la fécondé, il doij 
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defcendre dans Ton propre cœur 
pour en étudier tous les mouve 4 
mens ,& pour connoître par cette 
étude tout ce qui eft capaple de 
remuer les autres hommes 5 car ils' 
conviennent tous dans certaines 
chofes qui les intéreffent également 
quoiqu’ils en faffent différens ufa- 
ges & qu’ils fe partagent entr’eux 
par mille diverfités qui ne vien- 
nent point des principes, mais de - 
l’application qu’ils en font. 

Il peut juger par fa propre ex- 
périence que tous les hommes veu« 
lent être heureux 5 que tous n’ont 
que ce deffein dans tout ce qu’ils 
font; que tous ne s’uniffent que 
pour y réufïir plus facilement, par 
le. mutuel, fecours quils fe prê- 

H üj 
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tent ; que c’eft par refpérahce d’é- 
tré plus (virement & plus long- 
temps heureux, qu'ils fe foumet- 
tent à un roi , pour qu’il leur en 
procure les moyens & qu’il foit en 
état de lever tous tes obflacles 
que les particuliers ne fauroient 
i'urmonter. 

Les conféquences de ces véri- 
tés fécondes s’offrent naturellement 
au prince ; il doit étudier en fuite 
ce qu’il defire lui^même pour être 
heureux j ce qui eft jufte dans fes 
defirs & ce qui ne l’eft pas; & 
ce qu’il découvre en lui-même, il 
peut le conclure de fes fujets , même 
des plus petits , fans craindre de fe 
tromper. 

- Il eft encore un moyen de con-* 
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noître les hommes , ceft d’être at- 
tentif à tout ce qu’on voit, à tout 
ce qu’on entend & d’en faire l'ob- 
jet de fes réflexions* Les hommes 
ne peuvent pas toujours fe dégui- 
fer ni vivre dans la gêne. L’arti- 
fice eft moins persévérant que le 
naturel, & quand un prince a des 
yeux attentifs, il apperçoit la vé- 
rité ,qufelîe<jue foit l’affettation qui 
la déguife. Les pallions changent, 
en changeant elles le trahirent ; 
il n’y a que le vrai qui foit égal. 
La vertu n’a qu’un vifage , le mé- 
rite, foit qu’on le connoiffe , foit 
qu’on l’ignore , n’a d’autre intérêt 
que d’être ce qu’il eft : mais tout ce 
qui s’efforce de lui refïembler eft 
troip inquiet poui lui reffemblet 
long-temps. 
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III. Le premier fruit qu’un prin- . 
ce tire ,de la connoiffance des 
hommes eft de fe précautionnercon- 
tre les flatteurs j il y a deux grands 
moyens de les écarter : le premier 
eft de ne leur point donner retraite ■ 
dans fon propre cœur , & de * 
n’être pas à foi-même fon premier 
courtifan. Le plus dangereux de 

tous les flatteurs, & celui qui donna » 

* 

accès, à tous les autres * eft l’a- 
mour-propre. 

Le fécond moyen eft d’aimer la 
vérité , de le déclarer hautement * 
de vouloir qu’on la dife fur toute 
forte de fujets , fans détour & fans 
fubtetfuge. Une telle déclaration 

N 

renouvellée dans des occaftons im- 
portantes ; produit deux grands 
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effets : elle donne accès aux gens 
de bien , & met en fuite les impos- 
teurs. 

Quand un Souverain a le bon» 
heur de n’admettre auprès de lui 
que des perfonnes vraies , il eft 
affuré de vivre heureux & tran- 
quille & de régner fur le cœur de 
fes Sujets , forte d’empire qui cons- 
titue fa véritable félicité ; leur plus 
grande profpérité doit être le ter- 
me de Son ambition , il doit fe 
rappeller le regret de Titus fur 
la perte d’un Seul jour} ce qui 
fïgnifioit : Aujourd’hui j’ai eu le 
malheur de ne vivre que pour 
moi ; j’ai demeuré dans la condi- 
tion d’un lîmple particulier; j’ai 
trahi l’efpérance de mon peuple v 8e 
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je n’ai rien fait qui foit digne dd 
ma place* 

Un fouverain doit encore être 
efclave de fa parole & ne jamais 
employer la diflimulation 5 fî elle 
eft Un crime dans tous les hom- 
mes , elle eft bien moins exeufa- 
ble dans un prince qui, jouiffant 
de l’atuorité fouveraine, eft moins 
expofé que les particuliers à cette 
honteufe lâcheté. 

I V. Quant à fes devoirs 5 le 
premier eft de rendre la jüftice. En 
effet être roi, c’eft la même chofe 
qu’être juge; le trône eft un tri- 
bunal, & la fouveraine autorité, 
lè pouvoir fuprême de rendre là 
juftice; c’eft**à-dire de conferver 
Tordre 1 car juftice & ordre font 
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Tynonimes. L*ordre confifte en ce 
que l’égalité foit gardée, & que 
la force ne tienne pas lieu de loi; 
que ce qui eft à l’un ne foit pas 
çxpofé à la violence de l’autre; 
que les liens communs de la fo- 
ciété ne foient pasrompusj qu’au* 
cun intérêt particulier ne prévaille 
fur le bien publie ; que l’artifice & 
la fraude ne l’emportent jamais 
fur l’innocence & la- fimplicité ; 
que tout foit en paix fous la pro- 
, te&ion des loix , & que le plus 
foible d’entre les citoyens foit 
mis en fureté par l’autorité pu- 
blique. 

Le fécond devoir d’un fouvc- 
rain eft d'infpirer à fes ftijets l’a- 
mour de toutes les vertus , d’otl 
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dépend le bien de l’état ; car s’il 
bornoit Tes foins à le remplir de 
biens & de richefifes fans penfer à 
rendre fes fujets pins vertueux , il 
ne feroit que fervir de miniftre à 
la cupidité des hommes , & il nc- 
gligeroit la fin principale du gou- 
vernement , en taillant périr les 
mœurs , & en contribuant meme 
•à les corrompre par les richeffes , 
au lieu de travailler à les rendre 
plus innocentes & plus pures. 

Il faut fur-tout s’attacher à inf- 
pirer cet amour de la patrie dont 
les grecs & les romains ont donné 
de fi grands exemples. Chaque ci? 
toyen romain fe regardoit comme 
line partie de la république , qui 
- devoit* fe rapporter au tout j il 

croyoit 
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croyoit devoir à ce tout fa li- 
berté , fa fortune & fa vie: il étoic 

% 

prêt à lui facrifier fes intérêts les 
plus chers , & ne trouvoit fa fureté 
&rfa gloire que dans celles de l’état. 

De-là, cette confpiration géné- 
rale pour le bien public ; ce fe- 

cours mutuel que les citoyens fe 
prêtoient *, cette follicitude pour le 
falut delà républiques cet intéiét 
que le peuple prenoit aux délibé- 
rations & auxconfeils; cette ap- 
plication qu’avoient les fïmples 
particuliers à découvrir ce qui pou-' 
voit contribuer au bien de l’état; 
cet efprit de fagetfe & de politi- 
que dont les artifans même étoienc 
capables. 

De-là , l’amour de chaque ci- 
Moralc. Tome IX. I 
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toyen pour (es freres 5 la joie ci eft 
avoir délivré quelqu’un dans les 
combats 5 la difpofition à fe re- 
courir dans un péril commun 5 la 
fenfibilité pour le bien ou le mal 
des plus foiblesj la, honte & la 
douleur de n* avoir pu fauver un 
citoyen emmene captif j le courage 
& la valeur pour fervir de bou- 
clier à fes compagnons , & avec 
eux à tout 1 état. 

Enfin de-là l’attention à bien 
choifir les 'généraux pour la guerre 
& les magiftrats pour la juftice 
l’intérêt qu’on prenoit à leur gloire 
& à leurs fuccèsj la reconnoiffance 
qu’on avoitde leurs fervices; l’hon- 
neur qu’on rendoit à leur perfonne 
& à leurs vertus. 
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Rien n’eft plus important que de 
rendre aimables ces anciennes ver- 
tus. Un fouverain ne doit rien né- 
gligerpoury parvenir, & voici quel* 
ques-uns des moyens qu’il peut em- 
ployer à cet effet. 

i°. Louez ces vertus pour en 
faire naître l’amour, & lervez-vous 
de cet attrait pour élever le cou- 
rage de plufieurs au-defïus des fen- 
timens bas & intéreffés qui les 
tiennent courbés vers la terre & re- 
pliés fur eux-mêmes. 

2 0 . Témoignez au contraire un . 
grand mépris pour toutes les paf- 
fions qui n’ont pour objet que les 
fens. 

3 0 . Eloignez de tous les emplois 
ceux qui , fans générofité , ne font 

1 U 
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occupés que d’eux-mêmes & de 
leurs familles. . 

4°. Diftinguez dans tous les 
états & dans toutes les conditions 
ceux qui ont donné quelques preu- 
ves de leur zèle pour le bien pu- 
blic. 

5°. Marquez dans toutes les oc- 
cafions de la haine pour le luxe 
,& un grand amour pour la tem- 
pérance & pour la fimplicité. 

6°. N’ayez aucune confidération 
pour les richefifes : condamnez l’em- 
preflement à les acquérir, & fai- 
tes connoître que toutes celles qui 
font acquifes en peu de temps vous 
font fufpeéles. 

«• 7 0 . Faites grand cas de la pro- 
bité, de l’honneur & de la fidélité, 
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& répandez la plus grande igno- 
minie fur les vices oppofés. 

8°. Ayez une attention perfé- 
vérante à protéger la vertu , à ré- 
compenfer le mérite & à punir le 
vice. 

9 °. Donnez vous-même par vo- 
tre conduite un exemple plus ef- 
ficace que les récompenfes & les 
châtimens. 

Inattention à récompenfer le mé- 
rite & à punir le vice fuffiroit feule 
pour bien régner ; car ce devoir 
renferme tous les autres & fuppofe 
toutes les grandes qualités dans le 
prince. 

Il y a fans contredit plufîeurs 
fortes de mérite > mais aucun ne 
doit être plus précieux au fouve- 

Iuj 
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rain que celui des favans & des 
gens de lettres. Rien ne fait tant 
d'honneur à une nation que les 
fciences , les lettres , les arts & la 
réputation d’avoir plusieurs perfon- 
nes qui y excellent. 

. Cette gloire de la nation réjail- 
lit fur le prince qui la gouverne. 
Elle ne fe borne pas même à fes 
états 5 elle s’étend aufli loin que 
les fciences : elle pénètre où elles 
ont pénétré j elle lui foumet parmi 
les étrangers tous ceux qui le re- 
gardent comme le proteéieur de 
ce qu’ils aiment: elle lui conferve 
parmi les peuples ennemis , un 
grand nombre de ferviteurs zélés, 
capables de porter leurs citoyens 
à la paix , & de leur infpircr pour 
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ce prince le même refpeéfc dont ils 
font pénétrés. 

On vient de toutes parts dans 
un royaume où Ton peut appren- 
dre. On y féjourne avec plaifîr & 
avec fruit j on rapporte en diflfé- 
rens pays’ ce quon y a vu ; les 
perfonnes favantes qu’on y a con- 
nues ; on parle dans toutes les na- 
tions du mérite accompli du prin- 
ce , de fon difcernement , de la 
prote&ion qu’il donne aux lettres; 
de fa bonté pour tous ceux qui fe 
diftinguent par lefavoir; du bon- 
heur du peuple qu’il conduit avec 
tant de fageffe , & qui devient tous 
les jours par fes foins plus par- 
fait & plus éclairé. 

On va même jufqu’à confîdérer 

Iiv 
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le peuple comme devant fervir de 

modèle aux autres. On tâche d’i- 

{ v 

miter ce qui s’y pratique : on le 
confulte , on le prend pour juge. 
On étudie Tes maximes, Ton atta- 
chement aux anciennes loix : fes 
opinions prévalent fur celles des 
nations qu’on fait être plongées 
dans l’ignorance. 

C’eft ainfi qu’en s’élevant par 
degrés à une vertu toujours plus 
pure, le prince fe rend attentif Se 
docile à la raifon. Il le devient 
encore à la foi qui commande les 
memes chofes que les vertus- pu- - 
rement humaines , mais en propos 
fant de plus grands motifs & de plus 
dignes récompenfes» 
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CHAPITRE VIII. 

Wollaflon. 

Ct E philofophe naquit le 25 
Mars 1 6 ^ 9 , à Coton-Clauford , 
dans le comté de Stafford , d’une 
famille très-ancienne & très-diftin- 
guée. Son père n’en étoit pas pour ce- 
la plus riche ; fa fortune même étoit 
très-bornée. L’éducation du jeune 
Wollafton fe reffentit de cette mé- 
diocrité. Ce ne fut qu’à l’âge de 
dix-ans que fes parens fongerent 
férieufement à le faire étudier ; ils 
Penvoyèrent à une école qu’on ve- 
ndit de fonder à Sheuton , petit 
endroit où ils faifoient leur réfi- 
dencc. ‘ 

I v 
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Le maître de cette école lui 
apprit dans 4’efpace de deux ans 
tout' ce qu’il favoitj après quoi 
notre jeune homme fut au college 
de Lichfield , ville du comté de 
Stafford ; fon profeffeur dans ce 
collège, étoit véritablement inf- 
truit j aulü avoit-il beaucoup d’é- 
coliers parmi le (quels plufîeurs lui 
étoient fincèrement attachés. Wol- 
lafton fut bientôt de ce nombre. 
Il donna même une preuve de 
iênfîbilité rare pour (on maître ; 
car ce dernier étant expulfé par 
les magiftrats à caufe d’une gran- 
de querelle qui s’étoit élevée au col- 
lège , le jeune Wollafton ne vou- 
lut point l’abandonner, il le fui- 
vit dans fon exil & ne le quitta 
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point pendant trois ans que dura 
fa retraite. 

Ce fpe&ale touchant de Tamitic ' • 
d’un enfant envers fon maître con- 
tribua beaucoup à défarmer la fé- 
vérité des magiftrats > ils rappelè- 
rent le profeffeur , & fon zélé dif- 
ciple revint au collège avec lui# 
Après avoir fini fes études, s’il 
ctoit plus avancé du côté du fa- 
voir, il ne l’étoit guère plus du 
côté de la fortune. Il fut^ obligé 
pour fe foutenir , de remplir des pla- 
ces peu lucratives & fort au-def* 
fous de fon mérite > enfin , la mort 
d’un oncle qui le nomma fon hé- 
ritier , vint tout-à-coup changer 
fa pofition. 

_ Par cette mort, Wollafton (c 

I Y) 
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trouva pofleffeur d'un bien fort 
confidérable. Un changement fî 
grand & fi imprévu dans fa for- 
tune , n’en fit aucun dans fa façon 
de penfer & de vivre. La philofo- 
phie qui favoit foutenu dans la 
détreffe , ne l’abandonna point dans 
la profpérité. Comme il avoit fup» 
porté l’une avec courage , il jouit 
de l’autre avec modération. 

Cependant il voulut partager fa 
fortune avec une compagne digne 
de lui : les affaires l’ayant conduit 
à Londres, on lui offrit dans cette 
capitale , une demoifelle aimable 
& vertueufe nommée Catherine Char- 
leton , fille d’un riche bourgeois j 
il accepta cette offre, & fes noces 
furent célébrées le t$> Novembre 
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1689. Par cet engagement, il fut 
obligé de îe fixer à Londres s mais le 
tumulte de cette grande ville , ni 
les occafions de voir le grand mon- 
de , ne lui firent pas perdre le goût 
du recueillement ; les douceurs de 
la fociété de Ton époufe , Sr les 
fatisfa&ions de l’étude de la phi- 
lofophie le concentrèrent dans fa 
maifon. Il préféroit avec raifon un 
contentement réel & folide à tout ce 
qu’on appelle honneurs & plaifirs. 
Son indifférence étoit même fi gran- 
de à cet égard , qu’il refufa l’une 
des premières dignités de l’églife, 
parce que l’indépendance & la tran- 
quillité lui paroifi'oient bien au- 
deffus de toutes les diftinélions mon- 
daines. Il avoit des livres & du loi-* 
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fïr , & il voulut en profiter ; auflï 
dans peu de tems il acquit une 
érudition prodigieufe. Son premier 
ouvrage fut un poëme furl’Ecclé- 
\ fiafte. Quoique les vers qui le com- 
pofent ne foient pas fans beauté, 
l’auteur en fut fi mécontent dans 
la fuite , qu’il fit ce qu’il put pour 
en fupprimer les exemplaires. 

Il avoit compofé jadis une granv? 
■ maire latine : cette grammaire lui 
parut nécelfaire pour rinftru&ion 
de fa famille , & il la fit impri- 
mer en 170g. Cela fuppofe qu’il 
avoit des enfans : ils ctoient même 
en alfez grand nombre 5 car fon 
époufe lui en donna onze. Cette 
digne compagne avec laquelle il 
vivoit dans la plus parfaite union.» 


Digitized by Google 



Morale. 


V 


15* 

& qui faifoit le bonheur de fa vie, 
n'eut pas la fatisfa&ion de voir 
«lever fes enfans. Elle mourut le 
11 Juillet de l’année i7*°« 

On peut juger de la douleur que 
cette cruelle réparation dut cau- 
fer à fon époux, qui ne lui furvé- 
cut pas long-tems. En i7*x il pu- 
blia la première partie de fon Ebau • 
che de la Religion naturelle. Ne 
Voulant que prelfentir le goût du 
public , il n’en fit tirer qu’un très- 
petit nombre d’exemplaires s le fuc- 
cès ayant furpaffé fon attente , il 
n’héfita point à finir cet ouvrage* 
- Il travailla pendant deux ans a 
préparer une nouvelle éditions mais 
à peine en av oit-il corrigé les épreu- 
ves , qu’il eut le malheur de f« 
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caffer un bras. Cet accident lui 
occafionna une maladie qui devint 
d’autant plus dangereufe , que la 
foiblefle de Ton tempérament ne 
put en fupporter les fuites, & il 
fuccomba le 2 9 Oélobre 172-4» 
âgé de ans. Son corps fut in- 
humé à Great-Finborough , l’une 
de fes terre$ ( dans la province de 
Suffolk. 

L 'Ebauche de la Religion natu- 
relle , dont nous venons de parler, 
eft , fans contredit , une des plus 
excellentes produ&ions de l’efprit 
humain. On y trouve les principes 
de la pure équité naturelle, & de 
la reélitude intrinsèque des a&es 
moraux. L’admiration fut prefque 
univerfelle dès qu’il parut dans 
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l'état où il eft aujourd’hui. Le dé- 
bit en fut prodigieux. Plus de dix 
mille exemplaires furent enlevés 
dans l’Angleterre feule en peu de 
tems. Wollafton ne jouit pas du 
fruit de fon travail. Il n’étoit plus 
lorfqu’on lui faifoit un accueil auffi 
diftiogué. L’on peut même dire qu’il 
n’a été connu qu’après fa mort; 
car fes autres productions ne font 
rien en comparaifon de celle-ci. La 
reine d’Angleterre , qui eftimoit les 
grands hommes, voulut conferver 
à la poftérité l’image de Wollafton* 
Elle fit faire fon bufte & le fit pla- 
cer dans fon jardin de Richemont 
avec ceux de Newton , de Lokç & 
de Çlarhu 
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Du bien & du mal moral fuivant 
les principes de W ollajlon- 

XjE fondement de la religion na- 
turelle conlifte dans la différence 
du bien & du mal moral : ce bien 
& ce mal moral réfultent des ac- 
tions des hommes qui font toujours 
ou bonnes , ou mauvaifes , ou in- 
différentes. Je dis des aélions , parce 
que les paroles feules ne font que 
les lignes arbitraires de nos idées, 
ou les indices de nos penfées , tan- 
dis que les aélions en font les pro- 
pres effets ; ainfi , pour favoir fi 
cet homme vit bien , s’il eft ver- 
tueux , il ne faut pas s’en rappor- 
ter à ce qu’il dit , mais à ce qu’il 
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fair. On connoît fi ce qu’il fait 
eft bon , lorfque fes allions s’ac- 
cordent avec une propofition vraie ; 
car l*a<5le qui renferme une pro- 
pofition faufie , eft néceflairement 
mauvais , parce que cet a£te n’eft 
autre chofe que la propofition même 
-réduite en pratique. 

Ceci eft également vrai pour les 
omiffions; d’où il fuit que, i°. quand 
un aéte eft mauvais , fon omiflion 
eft nécefiairement bonne ; & que 
lorfque l’omiflion eft mauvaife , 
l’aéle eft néceffairement bon , par 
la raifon des contraires. 

i e . Qu’une attion moralement 
bonne ou mauvaife , eft par-la meme 
jufte ou injufte j car ce qui eft in- 
jufte ne peut être bon j 8c ce qui 
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eft mauvais , ne peut être jufte. 

3°. Que tout a&e & toute omif- 
fion qui contrarient une vérité font 
moralement mauvais à quelque de- 
gré; & qu’ils font indifférens , lors- 
qu’ils ne combattent ni n’appuient 
aucune vérité. 

Concluons donc que la nature 
diftinétive du bien & du mal mo- 
ral confifte dans l’oppofition ou la 
conformité -qui fe trouve entre les 
aétes des hommes & la vérité des 
choies ; mais s’il y a un bien & un 
mal moral , il y a conféquemtnent 
une religion naturelle j c’cft-à-dire , 
une obligation de faire ce qui ne doit 
pas être omis , & de s’abftenir de ce 
qui ne doit pas être fait. Ainfi , la 
loi de cette religion doit porter 
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que tout être intelligent, libre & 
capable d'agir , fe comporte de 
manière à ne pas contredire la vé- 
rité par aucun de Tes aéles, ou, 
pour mieux dire , qu’il traite cha- 
que chofe comme étant ce quelle 
eft. En fe conduifant de cette ma- 
nière , l’homme peut coopérer à 
fon bonheur j car la vérité y eft 
intimement unie , puifque c’eft en 
la pratiquant que nous marchons 
vers une félicité véritable. C’eft 
donc une chofe très -importante 
que de favoir ce qui conftitue la , 
félicité -, car l’obfervation de nos 
devoirs en dépend. 

La douleur confidérée en elle- 
même eft un mal réel , & le plai- 
/rr un bien véritable. L’un eft donc 
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à rechercher , & Tautre à éviter ; 
mais il peut y avoir des plaifirs 
qui comparés avec ce qui les ac- 
compagne , non-feulement font ré- 
duits à rien, mais encore dégénè- 
rent en peines; comme par la même 
raifon il peut y avoir des peines 
qui doivent être comptées parmi 

i 

les plaifirs. 

Il faut donc bien diftinguer un 
plaifir réel de celui qui n'en a que 
l’apparence. Par plaifirs réels , j’en- 
tends ceux qui font conformes à la 
raifon ; car fi tout plaifir & tout bon- 
heur doivent confifter en quelque 
chofe d’agréable, ce qui ne convient 
point à la raifon ne peut avoir un 
agrément réel pour une créature rai- 
lonnable. Or , comme la vérité feule 
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s’accorde avec îaraifon , les vérita- 
bles plaifirs font ceux qui ne font pas 
incompatibles avec elle. Au refte , 
par raifon , on entend la faculté 
que pofsède un être intelligent de 
pouvoir examiner fes propres idées , 
les comparer enfemble, & s’en for- 
mer des vérités générales & fon- 
damentales dont il puifle toujours 
ctre afluré. 

Maintenant il s’agit de favoir fi 
un homme peut toujours agir con- 
formément à la vérité, lorfqu’il la 
découvre , ou qu’il la connoît. Voici 
quels font fes devoirs là-deffus. 

Premièrement, plus un homme 
manque de pouvoir & d’occafions 
pour faire une chofe , moins elle 
cil d’obligation pour lui 5 ce qui 
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lîgnifrc qu’aucun homme n’eft tenu 
de remplir ce qu’il n’a ni le pou- 
voir ni roccafion de faire. 

En fécond lieu, nos obligations 
doivent être proportionnées à nos 
facultés , au pouvoir aux ocra- 
lions que nous avons d’agir. 

Enfin , on doit s’efforcer de fui- 
vre la raifon , de ne contredire 
aucune vérité de parole ni d’ac- 
tion, & de traiter , en un mot , cha- 
que chofe comme étant ce qu’elle eft. 

Tels font les devoirs d’un être 
raifonnable : tel eft le fommaire de 
fa religion dont il ne peut, fous 
aucun prétexte , omettre la pra- 
tique s car chacun peut s’efforcer, 
chacun peut faire ce qu’il peut j 
mais pour faire véritablement tout 

ce 
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ce qu’on peut , il faut le vouloir 
fans reftriétion, écouter la voix de 
fa confcience , & ne pas fe difli- 
muler fes forces# 

Tous ces préceptes ne regar- 
dent que l’homme féal j il contracte 
en fociété d’autres devoirs , parce 
qu’il ne vit pas uniquement pour 
foi, -mais pour les autres hommes 
comme ceux-ci vivent pour lui : 
il eft donc obligé envers eux , & 
cette obligation qui renferme d’au- 
tres notions du bien & du mal mo- 
ral , eft d’autant plus indifpenfa- 
ble , qu’il eft impoftible qu’un hom- 
me puilfe mener une vie abfolu- 
ment privée. 

• L’homme eft un animal fociable. 
Quand il pourroit fe fuffire à lui— 
Morale* Tome IX, K 
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même dans 1 ’dge de la force Sc de 

la famé , les fecours de fes pareils ne 

lui feroient pas moins néceffaires 

\ 

dans fon enfance & dans fa vieilleffe, 
parce que dans ces deux états il ne 
peut fournir à fes propres befoins. 

11 faut donc à l’homme une fo- 
ciété. La compagnie de la femme 
eft la première que la nature lui 
a deftinée , & Qu’elle lui a rendue 
même néceffaire. De cette union 
viennent des enfans , & ces en- 
fans forment une famille 5 mais 
cette famille ne feroit-elle pas fuf- 
fifante pour former une fociété pour 
pourvoir à fes befoins ? Relative- 
ment aux befoins phyfiques , cela 
pourroit être *, mais ceux de l’ef- 
prit, comment les procureroit-on ? 
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Les fciences & les arts fi néceflai- 
res à l’homme pour s’inftruire , pour 
faire ufage de fes facultés, & pour 
développer fa raifon , ne font pas 
la' produ&ion d'une feule famille 5 
c’eft l’ouvrage de plufieurs : il eft 
donc convenable qu’elles fe lient 
enfemble pour fe communiquer leurs 
connoiffances ; car il répugne qu’un 
être formé pour exercer fon ef- 
prit ne vive exi.&ement que pour 
vivre, fans fe propofer déplus no- 
ble fin , & fans prendre foin de 
la plus excellente partie de lui- 
méme. 

Or , s’il eft de la nature des hom- 
mes de fe communiquer & de vi- 
vre en fociété , ils font contraints 
de former des loix qui règlent mu- 

Kij 
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tuellement leur conduite. Ce n’eft 
pas tout : afin d’aflurer à chacun 
les douceurs de la vie, & la pof- 
feflion de ce qui lui appartient , 
on eft obligé de prendre les précau- 
tions nécefiaires pour prévenir les 
invafions du dehors , & au-dedans 
il faut établir des peines contre 
les membres prévaricateurs. Ces 
réglemens faits avec impartialité 9 
reçus unanimement & publiés par- 
tout , font les fondemens de Tu-* 
nion fociale & les loix qu’on doit 
Cuivre ; mais pour établir ces loix 
conformément à la nature humaine, 
& par conféquent' à la vérité , il 
faut connoître le bien & le mal 
moral relativement à la fociété. 

Tout ce qui eft contraire à lit 
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paix générale & au bien public , 
eft contraire aux loix de la nature 
humaine : il eft mauvais , & on 
ne doit pas le fouffrir. Les fhaxi-. 
mes les plus propres à procurer la 
félicité dune fociété particulière, 
doivent être regardées comme fes 
loix naturelles, parce que ceft la 
félicite qui eft la fin des fociétés 
& des loix. Autrement on pour- 
roit fuppofer qu’elles peuvent fe 
propofer le malheur comme leur 
propre fin : ce qui eft contraire à 
la nature & à la vérité ; par con* 
féquent les maximes ou les prin- 
cipes qui tendent le plus à établir 
la tranquillité générale & le bien 
public ; doivent être les vérita- 
bles loix de la fociété, ou du moin* 

K iij 
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leur fervir de fondement > &: ton- 

c • ' ’ . " - J 

tes les adlions qui font contraires 
à ces loix , le font néceffairement 
aux maximes qui en font la bafe; 
d’où il. fuit que la tranfgreflion des 
loix qui, fervent de fondement au 
bien général, eft mauvajfe : c’eft 
un mal moral y car û on peut dire 
en généra) de tout le genre hu- 
main que c’eft un animal raisonna- 
ble, fa félicité générale eft celle 
d’une nature raifonnable.C’eft pour- 
quoi cette félicité doit ,étre fon- 
dée fur la raifon amfi que les loix 
qui Tétablilfent elles nç; peuvent 
par conféquent être- combattues 
que par ce qui combat la raifon $ 
& par une troilïème conféqueuce , 
par ce qui eft contraire à la vérité* 
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Une excellente manière de con- 
noître fi une chofe eft bonne ou 
mauvaife à l’égard des autres, eft 
de confîdérer ce qu’elle ferôit à 
l'égard de nous - mêmes , fi nous 
étions à leur place. Mettons-nous 
à la place de celui contre lequel 
nous Tommes en colère, dit Senê- 
que. Pour fe difpofer à réduire cette 
maxime en pratique , on doit fa- 
voir que dans l’état purement na- 
turel les hommes font tous égaux; 
qu’il faut les confidérer comme hom- 
mes , c’eft-à-dire , comme des in- 
dividus de la même efpèce qui ont 
également part à la commune dé- 
finition d’homme ; ainfï , perfonne 
ne peut avoir le droit d’interrom- 
pre la félicité d’autrui > parce que 
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celui qui commenceroit à trouble# 

la paix & le bonheur de l’autre> 

feroit une a&ion qu’il prendroit 

pour déraifonnable , s’il étoit à fa 

place. 

Cependant tout homme en perw 
ticulier a le droit de fe mettre foi- 
même & ce qui lui appartient, à 
couvert de la violence s de recou- 
vrer ce qui lui a été ravi, d’ufer 
même de repréfailles par tous les 
moyens que la juftice lui prefcrit# 
La difficulté confifte à bien con- 
noître la juftice : or, le moyen d’y 
parvenir eft d’être inftruit de fes 
devoirs, dont voici les principaux: 
i °. L’homme doit foumettre à la 
raifon fes appétits charnels , fes in-i 
clinations fenfuclles , fes mouve- 
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mens corporels, & juger par elle 
de la bonté de toutes chofes. 

x°. Il doit chercher à fe rendre 
heureux , mais fans contredire au- 
cune vérité, c’eft-à-dire, fans don- 
ner atteinte aux droits des autres , 
ni en général à ce qui eft jufte 2c 
raifonnable. 

3°. Il doit prendre fes affeélions 
fenfuelles , fes pallions & fes pen- 
chans , pour des fuggeftions aux- 
quelles il lui eft permis & même 

* 

ordonné de fe rendre dans plufteurs 
occafions , en exceptant celles où 
la raifon & l’équité en exigent le 
facrifîce. 

4°. Il doit employer toute forte 
de moyens pour remédier à fes pro- 
pres défauts , ou du moins pouc 
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en prévenir les effets , & fe rap- 
peler toujours qu’il eft fimplemen* 
homme. 

5 0 . Il eft obligé d'être foti pro- 
pre cenfeur, d'examiner fa condui- 
te , de fe repentir des fautes qu'il 
découvre avoir faites, & de répa- 
rer , autant qu'il eft en fon pouvoir , 
le mal quelles ont pu occafionner : 
ceci entraîne l’obligation de faire 
fon pofftble pour ne pas y retomber* 

6°. Il doit travailler à cultiver fes 

• « 

facultés intellectuelles autant que 
fa pofition le lui permet 5 car , 
comme il lui eft défavantageux 
d’être efclave de l’erreur ou de l’i- 
gnorance, il doit chercher à s’é- 
clairer pour s’en affranchir. "- • 

7°« Enfin, il doit bannir de fon 
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efprit les préjugés & les obftacles 
qui le captivent & qui l’empêchent 
de raifonner jufte* Nous entrons 
dans le- monde avec fi peu de lu- 
mières, nous vieillirons avec tant 
de relies de fuperftition & d’ignp- 
rance , avec de fi puitfantes influen- 
ces delà routine, des coutumes & 
des ufages , qu’il n’eft pas étonnant 
que nous contrarions l’habitude de 

donner le même tour à nos pen- 

/ 

fées , & que cette habitude devien- 
ne enfifite inflexible & invétérée au 
point que notre efprit enchaîné dans 
des préjugés invincibles , foie inca- 
pable de goûter la raifon. Auflï ce 
dernier devoir eft fans doute le plus 
important, & celui qui demande 
de notre part une attention prefque 
continuelle* 
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Concluons donc que tous les 
hommes font obligés de vivre ver- 
tueufement & pieufement , parce 
qu’une telle vie eft la pratique de 
la raifon & de la vérité ; car pra- 
‘ tiquer la raifon , c’eft*à-dire , agir 
conformément à la véiîté, c’eft fe 
comporter avec refpeét & foumif- 
lion envers l’Etre.fuprême; c’eft être 
jufte envers les autres hommes. En 
un mot } c’eft rendre ce que nous 
devons à Dieu , à la loi de la na- 
ture , & travailler véritablement 
& folidement à notre félicité pré- 
fente & future. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE IX. 

Shaftesbury . 

jt 4 ntoike-Ashley Cooper , comte 
de Shaftesbury & pair d’Angle- 
terre , naquit à Londres le 26 Fé- 
vrier 167t. Son père, fils du pre- 
mier comte de Shaftejbury , grand- 
chancelier d’Angleterre , s’appel- 
loit Antoine , comte de Shaftejbury y 
& le nom de fa mère étoit lady Do- 
rothée Maunorsiçl le étoit fille de 
Jean , comte de Ruttand , 

En venant au monde Shaftef- 
bury émut la tendrefle du chan- 
celier, qui fe chargea lui-même 
de Ton éducation : à peine favoit-j 
il parler , qu’il voulut lui faire ap- ' * 
Morale. Tome IX. L 


Digitized by Google 



Morale. 


t fis 

prendre le latin & le grec. 11 choî- 
lit pour Ton maître de Tune & de 
l’autre langue, une demoifelle nom- 
mée Birch t fille d’un maître d’é- 
cole de la province d’Oxford, la- 
quelle les poffédoit parfaitement. 
Le chancelier préféra fans doute 
une demoifelle à un homme pour 
l’éducation de fon petit-fils parce 
qu’il crut que la douceur qui eft 
Tappanage ordinaire du beau fexe, 
rendroit les inftruétions d’autant 
plus faciles , qu’elles convien- 
dront davantage au caraétère ai- 
mable du jeune écolier. Ses con- 
jeétures ne tardèrent pas à fe réar 
lifer. A l’âge de onze ans Shaf- 
tesbury entendoit fort bien le 
grec & le latin. Il fut mis enfuitç 
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dans une école particulière où il 
refta jufqu’à la mort de Ton ayeul , 
qui mourut en 1683. 

A cette époque. Ton père re- 
prit la fuite de fon éducation. Il 
le conduilit au college de Winchef- 
ter j comme ce collège étoit com- 
pofé de zélateurs du pouvoir def- 
potique , la mémoire du chance- 
lier y étoit odieufe , parce que ce 
chef fuprême de 'la juftice avoit 
toujours foutenu les intérêts du 
parlement. Le jeune Shaftesbury 
reffentit bientôt les effets de cette 
haine; on ne fe contentoit pas 
de lui manquer efTentiellement , il 
falloir encore qu’on l'infultât fans 
aucune raifon. Il n’y eut que le 
dotteur Harris , qui jugeant les, 

L ij 
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hommes par leur propre mérite, 
oublia ce que pouvoit avoir fait 
le grand-père , pour rendre juftice 
au petit-fils. Il tâcha par fes foins 
de compenfer les dégoûts qu’on lui 
faifoit effuyer. C’étoit une grande 
confolation pour le jeune-homme, 
mais elle n’adoueiffoit pas entiè- 
rement l’amertume du féjour de ce 
Collège. 

Il fit part de fes chagrins à fon 
père , le pria de le retirer & tâ- 
cha de lui perfuader qu’il étoit 
temps qu’il allât acquérir d’autres 
connoiflances dans les pays étran- 
gers. Le comte de Shaftejbury crut 
devoir condefcendre aux defirs de 
fon fils» il le rappella donc & dif- 
pofa tout pour fon voyage ; il lui 
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donna pour gouverneur un homme 

defprit & de probité, nommé Da- 
niel DénonnCy & pour compagnons 

de voyage , le chevalier Jean Cro - 

pley & M. Thomas Seluter Bacon . 

\ 

Notre jeune philofophe parcou- 
rut les plus belles villes de France, 
d’Allemagne & d’Italie: il fe plut 
far - tout dans ce dernierej: pays 
où il fit un long féjourj il y 
acquit de grandes lumières fur 
fas beaux arts. Dans les autres 
endroits , il tâcha de fe procu- 
rer les connoilfances qui étoient 
propres à chaque lieu. En France, 
*1 s’occupa principalement de l’é- 
tude de la langue ,Françoife & il 
réuffic fî bien qu’à Paris même, on 

fa prenoit pour un françois , tant 

Liij 


% 



)8£ Morale. 

il parloit purement & avec l'accent 

convenable. 

Après avoir paffé trois ans dans 
les pays étrangers , il revint en 
Angleterre en 1689. On lui offrit 
en arrivant de le députer au par- 
lement , de la part d’une des com- 
munautés où fa famille avoit du 
crédit > mais cette commiflion flat- 
ta peu notre philofophe. Il étoit - 
plus jaloux d’orner fon efprit que 
de paroître ; l’amour de l’étude 
l’affeéloit uniquement , & il fe li- 

s 

vroit à cette belle paflion avec tant 
de plaifîr que rien n’étoit capable 
de l’en détourner. 

Il mena pendant cinq ans cette 
vie ftudieufe $ mais le chevalier 
Jean Frenchard étant venu à mou^ , 


« 
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tir , il fut élu député au parle- 
ment, & il n’accepta cette place 
que parce quelle le mettoit à mê- 
me de défendre la liberté. C’eft 
un devoir qu’il remplit pendant 
tout le cours de fa vie $ mais fon 
zèle fe manifefta fur-tout dans l’af- 
faire de l'atle touchant les procès 
pour caufe de haute trahifon • 

Il s’agiflqit de favoir fi on de- 
voit accorder des avocats aux pri- 
fonniers d’état , ou s’il falloit qu’ils 
plaidaient eux-mêmes leur caufè. 
Notre philofophe tenoit pour la 
première propofition. II trouvoit 
injufte qu’on ne facilitât pas à un 
accufé tous les moyens de fè jus- 
tifier 5 il prépara même un dif? 
cours pour faire pafier un bill fa- 

Liv 
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vorable à cette opinion. Les per» 
fonnes auxquelles il en fit part en 
ayant été très-fatisfaites , il réfo- 
lut de le prononcer au parlement $ 
mais quand il voulut prendre la 
parole, cette grande affemblée l’in- 
timida ou parut l’intimider à un 
tel point , qu’il oublia ce qu’il 
avoit à dire, Après lui avoir don- 
né le temps de fe remettre , Ta£ 
femblée demanda 'tout haut qu’il 
parlât. Il obéit , & s’adrefiant à 
l’orateur de la chambre des com- 
munes, il dit: « Si moi , Monfieur, 
» qui ne parle que pour dire mon 
» avis fur le bill qui eft fur le ta- 
» pis , fuis fi troublç que je mq 
» trouve hors d’état de dire la 
p moindre çhofç de ce que je m’és 
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» tois propofé, quelle ne doit pas 
» être la fituation d’un homme , 
» qui fe trouve réduit à plaider 
y> fans fecours pour fa vie , & qui 
» eft dans la crainte de la per- 
» dre » ? 

On a prétendu que ceci avoit 
été fait à deffein , & que notre 
philofophe avoit cru que cette 
tournure produiroit plus d’effet que 
les meilleures raifons. Quoi qu’il en 
foit de cette prétention bien eu 
mal fondée , cette manière de 
fortir d’embarras fut généralement 
applaudie 8z contribua beaucoup 
à faire paffer le bill. 

Après la diffolution du parle- 
ment, la fanté de Shaftesbury 
le trouva tellement altérée qu’il 

L v 
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fut obligé de s’excufer d’y aller 
davantage ; & pour ne pas être 
inquiété par de nouvelles follici- 
tations, il prit le parti de paffee 
en Hollande. Il y fit connoiffance 
avec MM. Bayle & le Clerc , mais 
ce fut fous un autre nom : il crut 
avec raifon que pour profiter de 
leur entretien , il falloit dépofer 
le fafte de la grandeur & de la 
naiffance qui auroit pu leur être 
à charge autant qu’il l’étoit à lui- 
même ; il fe préfenta donc chez 
eux avec la qualité modefte d’é- 
tudiant en médecine. MM. Bayle & 

*✓ 

le Clerc ne tardèrent point à re-- 
connoître fon mérite. Bayle en fut 
fur-tout fi charmé qu’il fe lia très- 
étroitement avec lui. De fon côte 
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Shaftesbury prit de rattachement 
pour Bayle. Avant de partir, il 
voulut lui en donner la preuve en 
fe faifant connoître: à cet effet il 
engagea M .Furly, marchand an- 
glois, à inviter Bayle à dîner avec 
milord Afhley\ c’étoit le nom de 
notre philofophe avant la mort de 
fon père. Bayle le connoiffoit déjà 
de réputation. Il favoit qu’il étoit 
le petit-fils du fameux chancelier 
d’Angleterre, illuftre ami de Lokc. 
Il fut donc très - empreffé de le 
voir. 

En allant chez le marchand, 
Bayle monta dans l’appartement 
de notre philofophe. Celui-ci fit 
femblant de l’arrêter s mais Bayh 
s’en défendit , difant « qu’il étoit 

L vj 
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» obligé d'être pon&uel à un ren- 
» dez vous où devoit fe trouver 
» le lord Afhley ». Shaftesrury le 
laifta partir & ne tarda pas à l’aller 
joindre. Il eft aifé de concevoir 
quelle fut la furprife de Bayle 
quand il reconnut le lord Afhley 
dans l'étudiant en médecine ; cette 
aventure ne fervit qu’à reflferrer 
davantage le nœud de l’amitié 
qui les unifibit, Shaftesbury le 
força d’accepter une belle montre 
pour gage de fon attachement $ 
& lorfqu’il fut arrivé à Londres , 
il voulut lui faire préfent des meil- 
leurs livres qui paroiffoient en An- 
gleterre. Il priaM. Defmai-[ieux d’en 
faire une lifte. Celui-ci crut que 
Bayle choifeoû mieu* que lui-roê** 
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me 5 en conféquence il lui écrivit 
les intentions de Shaftesbury 5 
Bayle répondit comme il devoir* 
« Il n’eft point néceflaire de lui 
» donner aucune lifte de livres; 
• je l’en remercie, j’ai unaflezbon 
*> memento par une belle montre 
» qu’il voulut à toute force que 
» j’acceptalfe de fa part ». 

Notre philofophe fut inftruit' 
de ce remercîment, mais il ne 
jugea pas à propos de s’y arrê- 
ter, comme il paroît par la let- 
tre que lui écrivit Bayle pour lui 
témoigner fa rcçonnoilfance du 
Suidas & de tant d’autres beaux 
livres dont il lui avoit fait pré- 
fent. 

Peu de teras après, notre phi- 
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lofophe perdit fonpère, & devint 
par fa mort comte de Shafiejbury » 
Il fut en cette qualité reconnu 
pair d'Angleterre.. Il fallut retour- 
ner au parlement , & ce devoir 
joint aux occupations que lui don- 
nèrent les biens dont il hérita, 
le replongea dans l’embarras des 
affaires* 

Il s'agiffoit alors au parlement 
d’une chofe très-importante, qui 
intéreffoit le roi Guillaume III . 
C’étoit le projet que ce prince avoit 
formé de la grande alliance de la 
maifon d’Autriche & des Provinces- 
unies en faveur de Charles III , 
fécond fils de l’empereur Léopold \ 
Le comte crut que la réufGte de 
ce projet dépendoit de l'éleétion 
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d’un parlementé lorfque fuivant 
l’ufage d’Angleterre , celui dans 
lequel on avoit entamé cette af- 
faire eut été dilïbus , Shaftesbury 
s’occupa de ce grand ouvrage & 
réuffit fi bien , que le roi lui dit 
qu il avoit tourné la chance . Cette 
conduite lui mérita les bonnes grâ- 
ce de Ta majefté. Elle voulut lui 
en donner des preuves par l’offre 
qu’elle lui fit de la place de fe- 
crétaire d’état. C’eft en Angleterre 
fur-tout , le plus haut degré d’é- 
lévation où un feigneur puifle mon- 
ter: mais notre philofophe favoit 
apprécie/ ce que valent les hon- 
neurs, & leur préféroit les avan- 
tages 4*une vie privée. D’ailleurs 
fa fanté ne lui permettoit pas de 
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fe livrer à des occupations trop 
tumultueufes. Il fupplia donc le 
roi de le difpenfer d’accepter cette 
place. Cependant il n’en eut pas 
moins la confiance de Ton fouverain, 
qui le confultoit dans les affaires 
les plus importantes. On lui attri- 
bue même le fameux difeours que 
le roi prononça le 31 Décembre 
1701. 

Ce prince mourut l’année fui- 
\ r ante , & notre philofophe profita 
de cette occafion pour vivre ab- 
solument éloigné des affaires. La 
reine le dépouilla de la vice-ami- 
rauté deDorget qui depuis trois gé- 
nérations étoit dans fa famille. 
C’étoit le fcul bienfait qu’il eut 
reçu de la cour, fes ennemis par- 
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vinrent à le lui ôter, &r fans doute 
leur vengeance ne fe leroit pas 
bornée à cettç première injultice > 
mais Shaftesbury fit encore un 
voyage en Hollande, & après un an 
d’abfence, il crut que fes enne- 
mis auroient eu le temps de l'ou- 
blier ; effectivement, à Ton retour 
à Londres , on ne fongea plus à 
l’inquiéter. Les extravagances des 
prétendus, prophètes occupoient 
tous les efprits ; les gens en place 
étoient d'avis qu’on les punît. En- 
nemi des perfécutions,SaAFTFSBURY 
foutint qu’en niant de violence on 
ne feroit qu’augmenter le trouble , 
& c’eft à cette époque qu’il publia, 
fa Lettre fur V enthoufafme. 

Cette lettre efluya plufieurs çrf» 
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tiques dans lefquelles on ne mé- 
nageoit guère les fentimens de 
Ton auteur. Loin de s*en inquiéter, 
celui-ci fe livroit tranquillement à 
l'étude de la philofophie ; il en 
écoit fortement occupé, lorfqu’on 
lui propofa de fe marier. Quoi- 
qu’un pareil engagement ne dût 
point entrer dans fes vues , des 
raifons de* convenance le décidè- 
rent fans doute à époufer Mademoi-. 
felle Jeanne Ewer , fille puînée de 
Thomas Ewer fon parent. 

Après ce mariage , notre philo- 
fophe reprit fa manière ordinaire 
de vivre. Ce fut dans l’année même 
de fes noces, qu’il publia l’ouvra- 
ge intitulé , Senfus Commuais , ou 
EJfai fur l’ufage de la raillerie & de 
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V enjouement. Shaetf.seury n’étoit 
pas naturellement railleur, mais il 
penfoit que la raillerie étoit très- 
utile dans Le commerce de la vie : 
elle fert , dit-il , contre la raillerie 
même, quand elle eft fauffe & 
mal appliquée, & contre Timpoftu- 
re qui fe couvre d’un air. grave 
& impofant. On n’entend point 
ici parler de la baffe plaifanterie , 
mais de la raillerie permife ; car 
prendre un ton myftérieux & ré- 
fervé , confondre les gens & tirer 
avantage d£ l’embarras où on les 
jette par ce langage douteux & 
incertain , c’eft une fauffe ou une 
mauvaife raillerie, La véritable con- 
cilie à tempérer la plaifanterie , 
cette difpofition naturelle que nous. 
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avons à rire, de manière à la tour» 
ner contre le vice , à la faire fer- 
vir de remède à la fuperftition & 
aux illufions d’un efprit mélanco- 
lique. 

Il y a une grande différence en- 
tre rire de tout , ou chercher dans 
chaque chofe ce qui mérite qu’on 
en rie. On ne fauroit aflurément 
trop refpefter une chofe en tant 
que grave, û on eft affûté qu’elle 
l’eft réellement de la manière dont 
on la conçoit. Le grand point efl 
de diftinguer toujours la vraie gra- 
vité de la fauffe, & de découvrir 
ce qui eft véritablement férieux & 
ridicule , en examinant la natu- 
re des chofes: or rien n’eft plus 
propre à cet examen que la rail- 
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lerie qui démafque merveilleufe- 
ment la gravité fauife & la vertu 
fimulée* 

Pour cofr.pletter en quelque for- 
te cet ouvrage & le rendre plus 
utile > il reftoit une autre matière 
à traiter $ c’étoit après avoir éclai- 
ré l’efprit pour la connoiffance des 
vices y de montrer encore la ma- 
nière de réformer le cœur. Il fal- 
loit donc apprendre à l’homme à 
converfer avec lui-même, à tour- 
ner les yeux fur fon intérieur, 
c’ëft-à-dire , à démêler au-dedans 
de lui-même l’ordre & le défordre, 
l’économie & la confufion de fes 
pallions, de fes defirs & de fes fen- 
timens > car à proportion que nous 
avons plus ou moins de cette con» 
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noiflance de nous-mêmes , nous 
femmes plus ou moins véritable- 
ment hommes. Telle eftla tâche que 
remplit notre philolbphe. Le fruit 
de fes veilles parut en 1710, fous 
le titre de Soliloque, ou Avis d'un 
auteur . 

L’année fuivante , la famé de 
notre moralifte fe trouva tellement 
alfoiblie que,, fui vaut les médecins, 
le plus grand repos ni le meilleur 
régime n'étoient pas capables de 
la rétablir : ils pensèrent quun cli- 
mat plus, chaud pourroit feul con- 
tribuer à ranimer la chaleur natu- 
relles & d’après cette idée, ils lui 
concilièrent d’aller en Italie. Le 
comte de Shaftesbury ne fe dé- 
termina qu’avec peine à fuivre leur 
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confeilj mais il fallut fe rendre à 
leurs raifons. Ce ne fut pas fans 
douleur qu’il fe fépara de fon épou- 
fe , de fon fils 8c des bons amis 
qu’il avoit en Angleterre : trop 
fenfible pour foutenir leurs adieux , 
il aima mieux leur écrire. Il écri- 
vit encore aux miniftres d’état pour 
les remercier de s’être informés de 
fa fanté plufieurs fois , 8c après 
avoir rempli toüs les devoirs que 
la reconnoiflance & l’amitié pou- 
voient lui prefcrire, il partit pour 
Naples au mois de Juillet 1711. 

Il prit fa route par la France : 
ce qui l'obligea de pafisr dans l’ar- 
mée du duc de Bervlck . Ce léi- 
gneur l’accueillit de la manière la 
plus obligeante 8c lui donna même 
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une efcorte pour le conduire fur 
' les terres du duc de Savoie. Il ar- 
riva heureufetnent à Naples > & fe 
fournit au régime que les méde- 
cins lui avoient prefcrit S il com- 
’ mença par s’abftenir de toute étu- 
de abftraite. Les beaux arts fuccé 1 - 
dcrent à la philofophie j il s’oc- 
cupa du deflin & de la peinture. 

Il écrivit une lettre fur le deflin , 

& fit l’ébauche d'un traité fur la 
peinture &■ fur la fculpture. Il s'a- 
mufoit encore à defliner de petits s 
fujets pour orner une nouvelle édi- 
tion qu’il fe propofoit de donner 
de fes Œuvres. Toutes ces occu- 
pations étoient bien moins des 
travaux que des délaflemens. Ce- 
pendant fa fanté s’affoibliflbit de 

jour 
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Jour «n jour : le coup mortel étoit 
porté, quoiqu’à peine au milieu de 
fa carrière, il fallut payer le tri- 
but à la nature. Il mourut le 7 
Mars 1713 , âgé de 42 ans. 

On trouva parmi fes papiers des 
lettres fur des matières philofophi- 
ques 8c théologiques : on en fit un 
recueil qui parut a Londres fous 
le titre de SeveraL letters. On y 
lit plufieurs réflexions utiles fur les 
fujets les plus importans, telles que 
celles-ci : « ce n’eft pas par des fpé- 
culations ténébreufes qu’on s’élève 
à la plus excellente de toutes les 
difpofitions , qui eft l’amour de 
Dieu 5 mais par la pratique de la 
morale , & par l’amour du pro- 
chain. — Quand on a réduit un* 
Morale, Tome IX. M 
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peuple à l’efclavage , Tes fentimens 
& les mœurs participent bientôt 
de fa fervitude. Le vrai zèle pour 
la religion doit être foutenu d’un 
amour réel des hommes : or, l’a- 
mour des hommes ne peut fubfif* 
ter fans la vraie connoiffance de 
leurs plus grands intérêts , parmi 
lefquels la liberté tient le premier 
rang. Ceux qui ne fuivent point ces 
principes, trahirent la religion & la 
font fervir d’inftrument contr’elle- 
même. — La récompenfe de la 
vertu doit être de même ordre que 
la vertu même à laquelle on ne 
peut rien ajouter. — Tout ce que 
nous appelons perfectionner l’ef- 
prit par des occupations abftraites, 
tout favoir quel qu’il foit , qui ne 
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tend pas dire&ement à nous ren- 
dre meilleurs , ne mérite que du 
mépris ». 

Tous les ouvrages de Shaftes- 
bury font imprimés en trois volu- 
mes avec le titre de Charaflerif- 
ticks. 

Doctrine de Shaftesbury 
fur le mérite 6* fur la vertu • 

Li A vertu confifte dans la pra- 
tique défintéreffée des allions mo- 
ralement bonnes. Nous fommes 
d’autant plus vertueux, que notre 
bien particulier n’entre pour rien 
dans les fervices que nous rendons. 
Au contraire, nous le fommes d’au- 
tant moins a que notre propre avau- 

M ij 
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tage fe trouve lié aux aétes d'hu- 
manité que nous exerçons. Le 
tempérament peut beaucoup in- 
fluer ici : chaque homme a un in- 
térêt perfonnel, un bien-être qui 
lui eft propre, & auquel il tend 
de toute fa puiflance. C’eft un pen- 
chant raifonnable , & qui prend 
fa fource dans les avantages de 
la conformation naturelle. Si ce 
penchant s’accorde avec celui du 
prochain en général, celui qu’il 
dirige eft naturellement bon ? fl au 
contraire fes partions, fes affeétions 
& fes fentimens en général croi- 
fent ceux des autres hommes , il 
eft naturellement méchant. En un 
un mot, un homme eft naturelle-» 
ment bon ou méchant , félon que 
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l'avantage ou le défavanrage de 
fon bien-être eft l’objet immédiat 
de la paflion qui le meut. 

Ce'n’eft pas feulement pour nous 
procurer les befoins néceflaires à la 
confervation du corps, que la na- 
ture nous donne des inclinations* - 
. Dans un homme capable de fe for- 
mer des notions exactes des cho- 
fes, les êtres fenfibles ne font pas 
les feuls qui l’affeCtent. Les actions 
elles-mêmes , les pallions qui les 
ont produites , la commifération , 
l'affabilité , la reconnoiffance & 
leurs contraires s'offrent bientôt à 
fon çfprit , & y excitent des fenti- 
mens d’amour ou de haine. Les 
fujets intellectuels &: moraux agi!- 
fent fur l’efprit, à-peu-près de la 

MUj 
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même manière que les êtres orga- 
nifés fur les fens. 

Les figures , les mouvemens & 
les couleurs de ceux-ci n’ont pas 
plutôt frappé nos yeux, que nous 
les trouvons beaux ou difformes, 
félon la mefure , l’arrangement & 
la difpofition différente de leurs 
parties ; de même lorfque les ac- 
tions humaines font préfentées à 
l’entendement , elles offrent une dif- 
férence , foit dans la régularité , 
foit dans le défordre , qui eft éga- 
lement fenfible. L’efprit , en quel- 
que forte , a fes yeux & fes oreil- 
les, avec lefquels il diftingue, dans 
les caractères , la douceur & la du- 
reté ,les fentimens^, les inclinations, 
les affections & les difpofitions. 


Die 
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Parconféquenttoutela conduite des 
hommes dans les différens états de 
la vie, forme le fujet d’une infinité 
de tableaux exécutés par refprit , 
qui faifit avec promptitude 8c rend 
avec vivacité le bien 8c le mal» 

5 II fuit delà, quil n’y a point de 
vertu ni de mérite , fans quel- 
ques notions claires 8c diftinétes du 
bien général , 8c fans une connoif* 
fance réfléchie de ce qui eft mora- 
lement bon ou mauvais , jufte 
ouinjufte, digne d’amour ou de 
haine. Qu’un homme foit généreux, 
doux , affable 8c compatiffant , s’il 
n’a jamais réfléchi fur ce qu’il pra- 
tique , 8c fur ce qu’il voit prati- 
quer aux autres j s’il ne s’eft jamais 
formé d’idée précife du bien 8c du 
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mal moral; fi les charmes de la 
vertu ne font pas les objets de fon 
affeéUon , cet homme n’eft pas vé- 
ritablement vertueux. Il ne peut 
Têtre qu’après avoir acquis cette 
connoilfance a&ive de la droiture 
qui doit le déterminer, cet amour 
défimérefle de la vertu qui peut 
feul donner un prix à la bonté 
morale de fes aétions. 

Lfeflence de la vertu confifle donc 
dans une affeélion pour les objets 
intelleéluels & moraux de la jufti- 
> ce ; de manière qu’on peut accroître 
& fortifier le penchant à la ver- 
tu , par le foin qu on prend de nour- 
rir , & , pour ainfi dire , d’éguifeç 
le fentiment delà juftice : c’eft en 
lui foumettant toute autre affeétion* 
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ên Tentretenant dans toute fa pu-* 
reté , qu’on fe difpofe à fuivre in- 
variablement fes loix. On le fou- 
tient par la crainte des peines à 
venir , & par l’efpérance des biens 
futurs. Il eft vrai que ces mo- 
tifs ne font guère du genre des 
affe&ions libérales & généreufes, 
ni de la nature de ces mouvemens 
qui complètent le mérite moral de 
nos aétions. 

S’ils ont une influence prédomi- 
nante dans la conduite de l’hom- 
me que l’amour défintéreffé devroit 
principalement diriger , cette con- 
duite eft fervile , & celui qui la tient 

i 

n’eft pas encore vertueux. Il y a 
plus : dans toute religion où l’ef- 
poir & la crainte font admis corch 
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motifs de nos avions, l’intérêt parti- 
culier qui natnrellementn’eft en nous 
que trop vif, le devient encore da- 
vantage. Cela forme une attention 
habituelle à notre propre intérêt, 
qui ne peut que diminuer en nous 
l’amour du bien général. Par rap- 
port à Dieu, cette attention inquiè- 
te à des intérêts privés „ doit dé- 
grader en quelque forte la piété 
véritable. Aimer Dieu feulement 
comme la caufe de fon bonheur 
particulier , c’eft avoir ''pour lui 
raffeétion du méchant, qui n’eft 
conduit que par la crainte du châ- 
timent ou par l’efpoir des rçcom- 
penfes. En un mot, plus le dévoti* 
ment à l’intérêt particulier [occupe 
de place dans notre coeur, moins 
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il en laifle à l'amour du bien gé- 
néral , ou de tout autre objet di- 
gne par lui-même de notre admi- 
ration & de notre eftime. G’eft ainfi 
que l'amour exceflfif de la vie peut 
nuire à la vertu , diminuer l’amour 
du bien public, & ruiner la vraie 

* r / 

piete. 

Cependant , quoique la violence 
des pallions privées puiffe préjudi- 
cier à la vertu •> il eft des circonf- 
tances où la crainte des châtimens 
& l’efpoir des rémunérations doi- 
vent lui fervir d’appui. Quand le 
partage des afFeétions fait chan- 
celer dans la pratique de la ver- 
tu , quand l’efprit imbu d’idées fauf- 
fes ou entêté d’opinions abfurdes , 
fe roidit contre le vrai , mécon- 
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noît le bon, & donne fon eftimfi 
au vice préférablement à la vertu; 
la crainte des châtimens & l’efpoir 
des récompenfes peuvent alors lui 
deffiller les yeux, & lui faire con- 
noître le prix des actions vertueu- 
fes en le forçant à les pratiquer. 
Aufli rienn’eft plus avantageux dans 
un état qu’une jufte diftribution 
de peines & de récompenfes. 

C’eft un mur d’airain contre le- 
quel fe brifent les complots des 
méchans. C’eft une digue qui tour- 
ne leurs efforts à l’avantage de la 
fociété , enfin , c’eft un moyen d’at- 
tacher les hommes à la vertu en 
y attachant leur intérêt particulier ; 
d’écarter les préjugés qui les en 
éloignent , & de les mener au point 

de 
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de faire par goût ce qu’on leur 
fait faire par néceffité. Pour pro- 
duire de femblables effets , il faut 
que l’exemple contribue à former 
les inclinations &: le caractère du 
peuple. Si le magiftrat n’eft pas 
vertueux , la meilleure adminiftra- 
tion produira peu de chofe : au 
contraire , les fujets aimeront & 
refpe&eront les loix , s’ils font per- 
fuadés de l’intégrité de ceux qui 
en font les dçpofitaires. 

La religion chrétienne eft enco- 
re d’un grand fecours pour por- 
ter les hommes à la vertu. Comme 
le bonheur futur quelle promet, 
confifte dans la jouilfance d’un plai- 
fîr vertueux, tel que la contem- 
plation de la vertu dans la divi- 
Morale . TomzIX, N 
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nité même , il eft évident que le 
defir de cet état ne peut naître que 
d’un grand amour de la vertu , & 
que par conféquent il conferve tou- 
te la dignité de Ton origine. 

Au relie, tous ces motifs ne font 
pas efientiels à la vertu : ce ne font 
que des acceiïoires ; car fi les ré- 
compenfes & les peines affettoient 
infiniment, on potirroit oublier à 
la fin les motifs plus nobles & plus 
défintérefles. Cette merveilleufe at- 
tente des biens ineffables d’une 
autre vie tendroit à réprimer & à 
ralentir l’exercice des bonnes œu- 

i 

vres. Un homme épris d*un inté- 
rêt fi particulier & fi grand, pour- 
roit compter pour rien les chofes 
de ce monde, & traiter quelque 
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fois comme des diftraCtions mépri- 
fables , comme des affections viles , 
terreftres 8* momentanées, les dou* 
ceurs de l’amitié , les loix du fang 
& les devoirs de l’humanité. La 
véritable piété modère tout cela : 
c’eft le complément de la vertu ; 
car elle ne fauroit être parfaire 
fans la piété. L’on ne peut attein- 
dre à la perfection morale , au fu- 
preme degré de la vertu, fans re- 
connoitre un Dieu , l’aimer & le 
fervir. 

C’eft ainfi que la fageffe fupré- 
me qui gouverne le monde, a lié 
Vimérct particulier au bien géné- 
ral. Par cette union , la vertu de- 
vient la bafe des affaires humai- 
nes , le feutien des fociétés,'le 

Nij 
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nœud du commerce , le lien des 
amitiés & la félicité des familles. 
L’homme ne peut donc être heu- 
reux que par la vertu : toujours 

t • 

il fera malheureux fans elle. La 
Vertu par conféquent eft le bien , 
& le vice le mal des fociétés en 
général , & de chaque membre en 
particulier. 

CHAPITRE X. 

•« 

La Rochefoucauld . . 

F. ANÇOIS, duc DE LA ROCHE- 
FOUCAULD, prince de Marfillac , 
baron de Verteuil , gouverneur de 
Poitou, & chevalier des ordres 
du roi , naquit à Paris le 15 dé- 
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cembre 161$ , d’uns famille très- 

/ 

ancienne & très-illuftre. 

Son éducation fut négligée , 
mais la nature y fuppléa : il avoie> 
dit Madame de Maintenon , une 
phyfionomie heureufe , V air grand y 
beaucoup <£ efprit & peu de /avoir. 

Des raifons de convenance l’obli- 
gèrent à vivre à la cour. Ces mêmes 
raifons l’engagèrent encore à fe ma- 
rier, & il époufa Andrée deVivonne , 
dame de la Chafteneraye , &c. fille 
À* André de l^ivonne , feigneur de 
la Beraudière, grand-fauconnier de 
France. 

Entraîné par le mouvement gé- 
néral & par des intérêts de galan- 
terie , il fe fignala dans la guerre 
de la Fronde, guerre ridicule, parce 

Niij 
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qu’elle fe faifoit fans objet , fans 
plan & fans chef, & qu’elle n’a- 
voit pour mobile que l’inquiétude 
de quelques hommes , plus intri- 
gans qu’ambitieux , fatigués feule- 
ment de l’inaétion & de l’obéilfance. 

Ce fut en grande partie , à caufe 
de fes liaifons avec la fameufe du- 
ché (fe de Longueville , que le duc 
4e la Rochefoucauld entra dans les 
querelles de la fronde. Au combat 
de S. Antoine il reçut un coup 
de moufquet qui lui fit perdre quel- 
que teins la vue. C’eft alors qu’il 
dit ces vers fi connus tirés de la 
tragédie d ' Alcyonée : 

Pour mériter fon cœur, pour plaire à fes beaux 
yeux , 

J’ai fait la guerre aux rois j je l’aurois faite aux 
dieux. 
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: On fait qu’après fa rupture avec 
Madame de Longueville , il parodia 
ainfi ces vers : 

Pour ce cœur inconftant, qu’enfin je connois 
mieux , 

J’ai fait la guerre aux rois \ j’en ai perdu les 
yeux. 

Notre philofophe montra la plus 
grande valeur au liège de Bor- 
deaux & au combat de Saint-An- 
toine. La bravoure perfonnelle , dit 
Madame de Maintenon, lui paroi /- - 
J bit une folie , & à peine s'en ca- 
ehoit-il ; il était cependant fort brave • 
Il n’eft pas rare de voir ces for- 
tes de contradictions entre la con- 
duite &r la façon de penferj niais 
notre moralifte, après avoir été 
kmg-tems engagé dans les intri- 

N iv 
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gués de parti, voulut enfin vivre 
pour lui -même : fon carattère le 
ramenant à la vie privée , il fut 
s’y fixer enfin , & jouir dans le 
repos philofophique des plaifirs de 
l*efprit & des charmes de Tamitié# 
On connoît celle qui l’unit juf- 
qu’à la fin de Tes jours avec Ma- 
dame de la Fayette. Les lettres de 
Madame de Sévigné nous appren- 
nent que fa maifon étoit le ren- 
dez-vous de ce qu’il y avoit de 
plus diftingué, foit à la cour, foit 
à la ville , par le nom, l’efprit , 
les talens & la politeffe. C’eft au 
milieu de cette fociété choifie qu’il 
compofa Tes Mémoires & Tes Æe- 
flexions morales . 

Sa vieilleffe fut éprouvée par 


Digitized by Google 



Morale» 2if 

les douleurs les plus cruelles de 
Taine & du corps. 11 montra dans 
les unes la fenfibilité la plus tou- 
chante, & dans les autres une fer- 
meté extraordinaire. Son courage 
ne Tabandonna jamais que dans 
la perte des perfonnes qui lui étoient 
chères. Un de fes fils fut tué au 
pa!Tage du Rhin , & Tautre y fut 
blelfé. «J’ai vu, dit Madame de 
Sévigné, fon cœur à découvert 
dans cette cruelle aventure 5 il 
eft au premier rang de tout ce 
que je connois de courage , de 
mérite, de tendrefle & de raifon. Je 
compte pour rien fon efprit & fes 
agrémens ». 

La goutte le tourmenta pen- 
dant les dernieres années de fa 

N v 
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vie & le fit périr dans des douleurs 
intolérables. Madame deSévigné, 
qu’on ne peut Te lafler de relire & 
de citer, peint d’une manière tou- 
chante les derniers mornqus de cet 
homme célèbre. « Son état, dit- 
elle , eft une chofe digne d’admi- 
ration ; il eft fort hier, difpofé 
pour fa confcience > voilà qui eft: 
fait, mais du refte, c’eft la ma- 
ladie & la mort de fon voifin, 
dont il eft queftion s i! n’en eft pas 
troublés il n’en eft pas effleuré.... 
Ce n’eft pas inutilement qu’il a 
fait des réflexions toute fa vies 
il s’eft approché de telle forte aux 
derniers momens , qu’ils n’ont rien 
de nouveau, ni d’étrange pour 
lui ». 


Digitized by Google 



Morale. 217 

ïl mourut le 17 Mars 1680, âgé 
de 68 ans , laiflant une famille 

défolée & des amis inconfolables. 

# * 

Le plus connu de fes enfans 
eft r aîné, François , duc de la Ro- * 
chefoucauld , feptième du nom, 
prince de Marfillac , grand-veneur 
de France, grand-maître de la 
garde-robe du roi , chevalier de 
fes ordres, né en 1634 & mort 
en 1714. Louis XIV aimoit fou 
cfprit & eftimoit fa probité. Un 
jour qu’il paroilfoit inquiet au fu- 
jet de fes dettes , le monarque lui 
dit : que n’en parlez-vous à vos 

amis ! mot qui fut «accompagné 
d’un don de cinquante mille écus. 
Il lui écrivit ce billet , en lui an- 
nonçant une gra€e importante? Jt 

N vj 
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me réjouis comme votre ami, de la 
charge de grand-maître de la garde- 
robe que je vous ai donnée comme 
votre roi . 

Quelques auteurs ont prétendu 
que Louis XIV ayant montré ce 
billet au duc de Montaufier , ce 
feigneur le lui fhfupprimer, comme 
trop fpirituel j mais d’autres écri- 
vains ont foutenu qu’il avoit été 
réellement envoyé. Ce fut en fa- 
veur du fils aîné du duc de la Ro- 
chefoucauld, que ce prince , l’an 
167P , érigea en duché la terre 
de la Roche-Guyon dans le Vexin , 
qui l’avoit été déjà en 1 66$ , en 
faveur de Roger DupleJJis , feigneur 
de Liancour , & premier gentil* 
homme de la chambre , dont Fran- 
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çois VIL avoit époufé la fille uni- 
que. 

Doctrine de la Rochefoucauld 
fur les motifs des actions 
humaines . 

\ 

(Yvette doctrine fe réduit à un 
feul principe, qui eft: que l’inté- 
rêt , l’amour-propre & la vanité 
font la bafe de toutes nos aétions. 
Le livre entier des Réflexions mo- 
rales ne contient xme le dévelop- 
pement & rappli&tion de cette 
maxime. Les conséquences qu’on 
en tire , font terribles , & notre 
philofophe en déduit lui-même une 
qui fait frémir. Dans l’adverfîté 
de nos amis , nous trouvons , dit- 
il, toujours -quelque chofe qui ne 
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nous déplaît pas. Auflî Ta - t - on' 
accufé de calomnier la nature hu- 
maine > & ce reproche nous paroît 
jufte à bien des égards. 

Tout ce qu’on peut dire pour 
la juftification de notre philofophe, 
c’eft qu’il a peint les hommes tels 
qu’il les a vus, & quayant pafle 
la plus grande partie de fa vie 
à la cour au milieu des intrigues & 
des faétions , il n’efl: pas furprenanc 
qu’il les ait vus de cette manière* 

D’ailleurs, ejfj-egardant l’amour- 
propre comme le mobile de tou- 
tes les aétions, il ne prétendoit 
pas énoncer un axiome rigoureux 
de métaphysique. Il n’exprimoit 
qu’une vérité d’obfervation affez 
générale pour être préfentée fous 
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cette forme abfolue & tranchante, 
qui convient à des penfées déta- 
chées & qu’on emploie tous les 
jours dans la converfation & dans 
les livres en généralifant les ob~ 
fervations particulières. 

: La Rochefoucauld n’ignoroit pas 
fans doute que comme il eft des 
perfonnes qui aiment naturellement 
l’ordre &c la propreté , il en eft 
d’autres qui ont un penchant naturel 
pour la juftice, & qu’enfin il eft des 
cœurs pour qui la bienveillance eft 
un befoin défintérefle. Mais il eft 
fi rare de voir rendre juftice au 
niéritepour l’amour du mérite même, 
qu’on peut regarder cette efpècc 
d’événement comme un phénomè- 
ne moral. Notre philofophe com- 
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bac donc un vice dont l’homme 
eft ordinairement & non eflentiel- 
lement affe&é. 

■ Au refte c’eft le plus grand fcru- 
tateur du cœur humain qui ait 
paru depuis la renaiffance des let- 
tres. Perfonne n*a mieux connu 
que lui les refiforts qui le font 
agir , & il les a développés avec 
une finefîe & une précifion admi- 
rables. 

Les prétendus gens de goût l'ac- 
cusèrent de donner dans l’affe&a- 
tion & dans une fubtilité vicieu- 
fe; mais ces gens de goût avoient 
bien peu d’efprir. Le reproche que 
lui a fait l’abbé Trublet , de fa- 
tiguer par le changement des ma- 
tières, par le peu d’ordre qiii 
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règne dans Tes réflexions & par 
l’uniformité du ftyle, paroît mieux 
fondé. On a remédié en partie à 
ces inconvéniens , du moins à celui 
du défaut de méthode , en ran- 
geant fous certains titres , dans 
les dernières éditions, les penfées 

de rilluftre auteur, qui ont rap- 

/ 

port à un même objet. 

CHAPITRE XI. 

La Bruyère . 

Jean de la Bruyere naquit 
à Dourdan en 1639. Il venoit d’a- 
cheter une charge de tréforier de 
France à Caen, lorfque Boffuet 
le fit venir à Paris pour enfeignep 
Thiftoire à M. le duc , & il refta 
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jufqu’à la fin de fa vie attaché ait 
prince en qualité d’homme de let- 
tres , avec mille écus de penfion. 
Il publia Ton livre des Carucfçres 
en id87, fut reçu à l’académie 
françojfe en 1ÉP3 , & mourut en 
1 696. Une apoplexie d’un quart- 
d’heure l’emporta à Tige de cin- 
quante-deux ans. 

Voilà tout ce que l’hiftoire lit- 
téraire nous apprend de cet écri- 
vain à qui nous devons un des 
meilleurs ouvrages qui cxiftent 
dans aucune langue > ouvrage qui 
par le fuccès qu’il eut dés fa naif- 
fanee , dut attirer les yeux du pu- 
blic fur fon auteur , dans ce beau 
règne où l’attention que le mo- 
.parque donnoit au* productions 
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du génie, réfléchifîoit furies grands 
talens un éclat dont il ne refte 
plus que le fouvenir. 

On ne connoît rien de la famille 
de la Bruyère $ & cela eft fort in- 
différent : mais on aimeroit à fa- 
vôir quel étoit fon carattère , fon 
genre de vie , la tournure de fon 
efprit dans la fociété ; & c’eft ce 
qu'on ignore aufïi. 

Peut-être que TobTcurité même 
de fa vie eft un affez grand éloge 
de fon caraétère. Il vécut dans la 
maifon d’un princes il fouleva 
Contre lui une foule d’hommes vi- 
cieux ou ridicules , qu'il défigna 
dans fon livre ou qui s’y crurent 
défîgnés; il eut tous les ennemis 
que donnent lafatyre & ceux que 
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donnent les fuccès; on ne le voit 
cependant mêlé dans aucune intri* 
gue , engagé dans aucune querelle. 
Cette deftinée fuppofe, à ce qu’il 
bous femble , un excellent efprit» 
& une conduite fagç & modefte. 

La Bruyere confidéré comme mo- 
ralise paroît moins remarquable 
par la profondeur que par la fa* 
gacité. Montaigne étudiant l’hom* 
me en foi-même , avoit pénétré 
plus avant dans les principes eflfen- 
tiels de la nature humaine. La Ro » 
chefoucauld a préfenté l’homme 
fous un rapport plus général, en 
rapportant à un feul principe le 
reffort de toutes les a&ions humai- 
nes. La Bruyere s’eft attaché par- 
ticulièrement à obfçrver les diffé^ 
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rencés que le choc des pallions fo- 
ciales , les habitudes d’état 8e de 
proférions , établirent dans les 
mœurs 8e la conduite des hommes, 
Montaigne & la Rochefoucauld 
ont peint l’homme de tous les tems 
& de tous les lieux j la Bruyère a 
peint le courtifan , l’homme de ro- 
be, le financier , le bourgeois du 
üècle de Louis XIV. 

Peut-être que fa vue n’embra- 
foitpasun grand horifon8cque fon 
cfprit avoit plus de pénétration 
que d’étendue. Il s’attache trop à 
peindre les individus lors même 
qu’il traite des plus grandes cho- 
fes. Ainfi dans fon chapitre intitu- 
lé du fouverain ou de la république, 
au milieu 8e quelques réflexions 
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générales fur les principes & les 
vices du gouvernement , il peint 
toujours la cour & la ville, le né- 
gociateur & le nouvellifte. On s’ar- 
tendoit à parcourir avec lui les ré- 
publiques anciennes & les monar- 
chies modernes ; & l’on eft éton- 
né , à la fin du chapitre, de n’étre 
pas forti de Verfailles. 

Moliere & la Bruyere ont cor- 
rigé plus de ridicules & mis plus 
de bienféances dans le monde que 
tous les moraliftes anciens & mo- 
dernes. La touche de la Bruyere 
eft auffi forte que celle de Moliere , 
& en méme-tems plus déclicate & 
plus fine. Peintre hardi & énergi- 
que , il montra par le ftyle nerveux, 
les expreffions vives > les traits de 


» 


* 



M O n A L E. 

feu & de génie , les tours fins & 

* i 

fnguliers de fes portraits , que la 
langue françoife avoit plus de force 
qu’on n’avoit cru jufqu’alors. 

Malt-yeux, à qui il montra fon 
manufcrit , lui dit : voilà de quoi 
vous attirer baucoup de lecteurs & 
beaucoup d y ennemis. Ces leéfeurs ont 
unpeu diminué, quoique le livre 
foit excellent. Tant qu’on crut y 
•voir le portrait des gens vivans , 
on le dévora, pour fe nourrir du 
trifte plaifîr que donne la fatyre 
perfonnelie : mais à mefure que 
içs originaux difparurent , on re- 
-chercha moins la copie. On lit dans 
le dernier fîècle des clefs aux ca- 
ractères de la Bruyère , à la cour, 
à Paris & en province. Ces peintures 
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parurent fî vraies , quoique char- 
» gèes quelquefois , qu’on y recon- 
nut les hommes de tous les pays. 

Ce n’étoit pas fans raifon que 2?oi- 
leau, qui eftimoit d’ailleurs beau- 
coupl’ouvrage de la Bruyère , lui 
reprochoit d’avoir fecoué le joug 
des tranfitions , & d’avoir pris £ans 
Montagne & dans Charron , fes 
maîtres & fes modèles , un ftyle dur 
& quelquefois obfcur. Quoique 
nous Tayons comparé à Moliere 
pour la vérité des portraits, nous 
Tentons cependant qu’il y a très- 
loin des talens d’un poète comi- 
que à ceux d’un peintre des ca- 
raélères, quelque fupérieur que ce 
dernier foit en fon genre. 

Accarïas de Serione, traduéleur 

des 
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des fentences de Publias Syrus , 
obferve que la Bruyere a répandu 
dans Tes Cara&ères prefque routes 
les fentences de ce poète latin , & 
il en rapporte plufieurs exemples, 
tels que ceux-ci, dont il fait voir 
l'exa&e conformité : « La fortune 
ne donne rien , elle fie fait que 
prêter pour un tems ; demain elle 
redemande à fes favoris , ce qu’elle 
femble leur donner pour toujours». 
a La mort ne fe fait fentir qu’une 
fois, & fe fait fentir à tous les 
momens delà vie. îl eft plus dur de 
l’appréhender que de la fouffrir ». 
«La vie eft courte pour ceux qui 
font dans les joies du monde , elle ne 
paroît longue qu’à ceux qui lan« 
guiffent dans l'affliétion 
Morale, lome IX, O 
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On a encore de lu Bruyere , des 
dialogues furie Qaiétifme, qu’il n’a- 
voit fait qu’ébaucher ,& auxquels 
l’abbé Dupin mit la dernière main ? 
ils furent publiés en 1699 à Paris, 
in- 12. • * . 

La ville & la province furent 
inondées de portraits, faits à l’i- 
mitation de ceux de la Bruyere » 
Ceux qui fe foutinrent pendant 
quelque tems , parurent àParis fous 
ce titre : Suite des curaclères deThe'o- 
phrajle & des mœurs de ce fiècle , 
Paris , 1700 , in- 11. On les joignit 
à ceux de la Bruyere en Hollan- 
de, & en province. Cette .conti- 
nuation étoit d’un avocat de Rouen , 
jiommé Aleaume , auteur médio- 
cre qui étoit fait pour continuer 
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la Bruyere , comme la Grange. 
pour remplacer Racine. 

La Bruyere n’ayant pas de doc* 
trine particulière , ni de fyftéme 
fuivi , nous nous bornerons à cette 
notice : d’ailleurs Ton livre ainfi que 
celui de la Rochefoucauld doivent 
entrer dans cette Collection , ce qui 
nousdifpenfe d’en donner l’analyfe. r 

CONCLUSION . 

î 

N ous pourrions joindre en- 
core plufîeurs autres moraliftes 
à ceux dont nous venons d’entre- 
tenir nos leéteurs. Mais leurs ou* 
v rages étant fufceptibles d’entrer 
dans la Collection, pour ne pas 
faire de double emploi, nous n’a- 
Vons pas cru devoir en parler dans 

Oij 
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cet abrégé. En publiant leurs écrits 
nous donnerons une notice de leur 
vie. 

• D’ailleurs nous ne nous fommes 
pas propofé de faire une hiftoire 
complette de tous ceux qui ont 
écrit fur la morale i une pareille 
nomenclature ne pourroit que de- 
venir fatigante; & s’il nous refte 
quelque crainte * c’eft de nous être 
trop étendus dans notre choix. 

Cependant nous ne terminerons 
point ce volume fans parler de cet 
homme extraordinaire dont les écrits 
ont fait une Ci grande révolution 
en moraie : on fent que c'eft de 
Roulfeau dont il s’agit. Nous n’a- 
vons pas cru devoir lui confacrer 
un article particulier, parce que 
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fès ouvrages font dans les mains 
de tout le monde , & qu’ils ne font 
pas lufceptibles d’être anaLyfés* 
Les autres moraliftes ont défini 
la vertu , nous ont appris à la con- 
noître, Rouffeau fait plus , il nous 
apprend à l’aimer, parce qu’il s’at- 
tache plutôt à peindre fes jouif» 
fances que fes facrifices. C’eft après 
l’avoir lu qu’il faut le juger fu.r fes 
propres difpofitions , & c’eft la 
meilleure réponfe qu’on puifle faire 
à les détracteurs. 

Quand il parle des devoirs de 
l’homme , des principes eflentiels 
à notre bonheur, du refpeCt que 
nous nous devons à nousrmêmes, 
& de ce que nous devons à nos 
femblables: c’eft avec une abon- 

Oiij 


Digitized by Google 



*4$ M O R A t Ê. 

dance, un charme, une force qui 
lie fuuroit Venir que du coeur. 
On difoit un jour à M. deBuffonr. 
vous avie\ dit & prouvé avant 
J. J. R ou fléau , que Les mères doi- 
vent nourrir leurs enfans. — Oui 
( répondit cet illuftre naturalifte), 
hous l’avions tous dit ,* mais Rouf- 
feau feul. le commande & fe fait 
obéit. ' 

* La vie de cet illuftre écrivain 
eft aflez connue: on fait que la 
nature lui vendit' bien cher fes ta* 
lens & fa célébrité; foit par des 
malheurs réels , foit par ceux que 
fon imagination ardente & onr* 

bragénfe ne cefloit de réalifer. 

/ 

'Ceft à cette malheureufe difpoft- 
Ixùtt quil faut attribuer • les écarts 
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<* u ’ on lui reproche dans fa con- 
duite, & dont Tes ennemis n’ont 
pas manqué de s’étayer pour noir- 
cir Ton cara&ère : ils transforment 

en autant de crimes, les erreurs 

% 

de fon enfance & d’une jeunefle 
paflee dans les extrémités cruelles 
de l'abandon, de la misère & de 
la fervitude. Ainfî ce qui devoit lui 
concilier la pitié des cœurs fen- 
fîbles eft devenu, pour lui, la 
fource de l’injuftice. Quant à nous, 
nous ne pouvons que déplorer la 
deftinée d’un écrivain qui fut l’or- 
nement de fon liècle & dont on 
s’attache continuellement à flétrir 
la mémoire. 

Cet homme célèbre mourut d’a- 
poplexie à Ermenonville , terre de 
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M. le marquis de Girardin , à dix 
lieues de Paris, le x Juillet 1778. 
Ce feigneur lui a élevé un mo- 
nument fort fimple dans Tifle des 
peupliers qui fait partie de fes 
Veaux jardins. , 
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